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Mon cher ami> 

- r 

II étoit d'ujage rhe^ Us anciens de ne 
dédier fes livres qu’à fes amis & à fes égaux. 
Les dédicaces n’étoient pas alors des monu - 
mens de baffe flatterie 3 mais d’ejlime & 
d’affection. Dans ces jours de liberté & de 
candeur 3 les écrivains favoient honorer leurs 
patrons fans s’ avilir eux-mêmes. Si quelque- 



(i) Ce M. Hume eft un Eccléfiaftique EcolTois * 
paient de notre Auteur. Après la Tragédie de Dou- 
glas , il donna celle à.’ Agis : elles font toutes deux 
fort eûimées des connoiiTeurs. ' 

Tome III. A 
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fois il s'y gliffoit un peu de partialité ; elle 
étoit telle que l'amitié pouvoit lui fervir 
d'excufe . 

Une autre efpcce de liberté dont l'anti- 
quité feule nous fournit l'exemple y c'ejl la 
• liberté de penfer. La diverfité des opinions 
n' empêchoit pas les gens de lettres de s’ejli- 
rûer & de s'aimer : ayant les mêmes inclina- 
tions j & les mêmes mœurs 3 ils ne fe que- 
relloient pas pour des principes : lesfciences 
furent fouvent pour eux des fujets de difcuf- 
Jion ; jamais des Jujets d’animofité. Cicéron y 
qui étoit de l' Académie 3 adrejfe fes traités 
philofophiques 3 tantôt au Jloïcien B rut us 3 
tantôt à l' épicufj£p*Attïc us . 

J*'~rrt€^fuïsfenti 3 MON CHER AMI y 
une forte envie de faire revivre ces louables 
coutumes en vous dédiant ces differtations . 
Je vous appelle mon ami , je vous prendrai 
■ toujours pour tel ; & la différence de nos 
fentimens fur plufleurs points de fpéculation ne 
m empêchera jamais de vous donner ce nom . 
J' ai remarqué que cette différence ne faifoit 
qu animer nos converfations ; tandis que notre 
amour commun pour lesjciences & les lettres 
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’cimenioit notre amitié. J* admirai votre génie 
lors même que je crus que le préjugé vous 
dominoit : & vous m'ave : f dit quelquefois 
que vous excufie^ mes erreurs , en faveur de 
ma franchife 3 & de ma flncérité. 

Mais 3 pour dire vrai 3 l y admiration que 
m’infpire la beauté de votre génie n’ejl pas 
Je principal motif qui m’engage à vous dédier 
ce livre j c’ejl le cas que je fais de votre ca - 
raclere , & V affection perfonnelle que j’ai 
pour vous ; ce fl cet efprit généreux qui vous 
fuit par-tout 3 ce font ces fentimens nobles 
d'honneur & d’intégrité qui depuis long- tems 
m attachent fi fortement à vos intérêts 3 & 
qui m’ont fait defrer qu’il exiflât ufTrrtonit - 
ment public de notre amitié , & que Ce mo- 
nument put paffer à la pojlérité. 

J’avouerai encore que j’ai eu l’ambition 
d’être le premier admirateur public de votre 
' excellente Tragédie de Douglas 3 une des 
pièces les plus intérejfantes & les plus pathé- 
tiques qui aient jamais paru fur le Théâtre . 
Si je la préférctis à la Mérope de Maffei 3 & 
à celle de Voltaire 3 à qui elle rcfjèmble par 

A x 



Digitized by Google 



4 

le fujet ; fi je difois qu’elle a plus de feu & 
d’efprit que la première 3 plus de tendrejfe 
& de fimplicité que la fécondé ; on pourroit 
me taxer de partialité : & comment me dif- 
£ulperois-je entièrement de ce reproche 3 apres 
les protefiations d’amitié que je viens de vous 
faire ? Mais les larmes véritables qui coulè- 
rent de tous les y eux •> pendant les nombreufes 
repréfentations que l’on en fit fur notre théâtre ; 
cet empire que l’on vous vit exercer fur le coeur 
humain y voilà ce qui prouve incontefiable - 
ment que vous poffédeq le vrai génie drama- 
tique de Shahefpear & d’Otway , dégagé 
de la barbarie de l’un & de la licence de 
Vautre ^ ^ 

Mes ennemis 3 vous le fave% 3 & quelque- 
fois même mes amis m’ont reproché d’aimer 
les paradoxes 3 & les opinions fingulieres : 
je m attends que l’idée que je donne ici de 
votre Douglas m attirera de nouveau ce re- 
proche z on me dira fans doute que j’ai fu 
adroitement me prévaloir du feul tems ou 
des louanges données à cette piece pouvoient 
pajfer pour paradoxes , je veux dire fV un 
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lems antérieur à fa publication. Mais , je 
me confierai aifément de ces plaifanteries y 
Ji vous recevez avec bonté ce témoignage de 
mon ejlime y & fi vous croyez que je fuis 
tres-fincérement y 



Mon cher ami y 



j 



k 




A Edimbourg , 
ce 3 janvier 
1 757 * 




Votre tres-affeelionné ami 
& très-humble ferviteur 

DAVID HUME» 
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HISTOIRE 



N A T U RELLE 

DELA 



RELIGION. 




INTRODUCTION. 



S I toutes les recherches qui concernent la 
religion font de laderniere importance, cette 
matière offre fur-touc à notre examen deux 
queftions qui doivent principalement nous 
intéreffer. Sur quels argumens la religion efî> 
elle fondée ? 8c quels font les principes de la 
nature humaine dont elle tire fon origine > 

A4 
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Heureufement la première de ces qucf- 
tions , qui eft la plus importante, admet une 
folution fort aifée, ou du moins une folution 
fort claire. L’univers entier annonce l’exif- 
tence d’un auteur intelligent : il n’y a point 
d’homme raifonnable qui , après un examen 
férieux 3 püifle douter un moment de la vé- 
rité des principes fondamentaux de la reli- 
gion réduipe au pur théïfme. Mais la queftion 
qui concerne fon origine dans l’cfprit de 
l’homme a plus de difficulté. 

Il paroît à la vérité que dans tous les tems 
ôc chez toutes les nations on ait cru allez gé- 
néralement qu’il exifteun pouvoir fïipérieur,. 
intelligent j & i*vtfïble ; cependant , cela 
n’eft peut-être pas fi abfolument vrai , qu’il 
ne fouffre point d’exception ; encore moins 
eft-il vrai que cette croyance ait fait naître 
les mêmes idées dans tous les efprits. Si nous 
pouvons nous en fier aux relations des voya- 
geurs & des hirtoridiSj on a découvert des > 
peuples dépourvus de tout fentiment de 
religion : d’un autre côté , il eft fur que l’on 
ne trouve pas deux peuples * que dis-je ? on. 
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aura de Ja peine à trouver deux hommes qui 
fur cer article croient précifément la même 
cho Ce. 

Il n’efl: donc pas probable que ce fentiment 

naifle d’un inftind originaire , ou d’une irn- 

preflion primitive de la nature : il n’en efê 

point à Ton égard comme de l’amour-propre , 

ou comme de cet amour que fe portent les 

deux fexes : ces inftinds font toujours & 

par-tout les mêmes, ils ne s’écartent jamais 

de leurs objets , & ces objets font exade- 
♦ 

ment déterminés. Les principes que nous 
appelons premiers en fait de religion , ne 

-l. 

font que des principe» Secondaires , fufeep- 
tibles d’une infinité de variations, que di- 
verfes caufes & divers accidens peuvent y 
produire ; quelquefois même un concours 
extraordinaire de certaines circonftances en 
arrête l’influence , & les empêche de pro- 
duire leurs effets. Quels font - ils donc ces' 
principes ? Quelles font les caufes , quels font 
les accidens qui en dirigent. les opérations T 
G’eft ce que*nous allons examiner. 



; 
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Si nous réfléchirons fur l’origine des fo- 
ciétés , fi nous les voyons fortir de leur en- 
fance , fi nous obfervons les progrès qu’elles 
font vers la perfection , je ne crois pas que 
nous puiflions douter que le polythéïfme ou 
l’idolâtrie n’ait été la première & la plus an- 
cienne religion du monde. Je tâcherai de le 
prouver. 

C’eft un fait inconteftable , qu'en remon- 
tant au-delà d’environ 1700 ans, on trouve 
tout le genre humain idolâtre. On ne fauroit 
nous objeCtçûfiiV’tes doutes & les principes 
feeptiques d’un petit nombre de philofophes, 
ni le théïfme d’une ou de deux nations tout 
au plus, théïfme encore qui n’étoit pas épuré. 
Tenons-nous-en donc au témoignage de l’hif- 
toire qui n’eft point équivoque. Plus nous . 
perçons dans l’antiquité 3 plus nous voyons 
les hommes plongés dans l’idolâtrie : on n'y 
apperçoit pas la moindre trace d*me religion 
plus parfaite : tous les vieux monumens nous 
préfentent le polythéïfme comme ladodrinç 



1 . 
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établie & publiquement reçue. Qu’oppofera- 
t-on à uqe vérité aufli évidente , à une vérité 
également arteftée par l’orient & par l’occi-. 
dent , par le feptentrion & par le midi ? 

Autant que nous pouvons fuivre le fil de 
Thiftoirc, nous trouvons le genre humain 
livré au polythéïfine ; & pourrions -nous 
croire que dans des temsplus reculés , avant 
la découverte des arts & des fciences > les 
principes du pur théÏÏme eufient prévalu? 
Ce feroit dire que les hommes découvrirent 
la vérité pendant qu’ils étoient ignorans & 
barbares ^ & qu’aufli-tôt qu’ils commencè- 
rent à s’inftruire ôc à fie polir , ils tombèrent 
dans l’erreur. 

Cette afiertion non-feulement n’a pas une 
ombre de vraifemblance-, elle efl: contraire 
à tout ce que l’expérience nous fait connoître 
des principes & des opinions des peuples 
barbares. Les tribus fauvages de l’Amérique , 
de l’Afrique & de l’Afie font toutes idolâtres ; 
cela eft vrai fans exception. Suppofons qu’un 
voyageur tombe dans une région inconnue : 
s’il y trouve des peuples qui cultivent les arts 
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& les fciences , cela ne lui prouve encore ni 
que ces peuples foient théïftes , ni qu’ils ne 
le (oient pas, quoique l’un foit déjà plus.pro- 
bable que l’autre ; mais enfin il n’en fauroit 
prononcer avec certitude j avant d’avoir pris 
des informations plus particulières. Si , au 
contraire , ce voyageur trouve la contrée 
habitée par une nation ignorante & barbare , 
il peut s’atf'urcr d’avance que c’eft une nation 
idolâtre ; ôc ii ne feroit gueres portable qu’il 
s’y trompât. 

Pour peu que l’on médite fur les progrès 
naturels de nos connoiflances , on fera per- 
l'uadé que la multitude ignorante devoit fe 
former dabowHrfes idées bien bafles & bien 
grortïercs d’un pouvoir fupérieur. Coifimenc 
veut on qu’elle fe foit élevée , tout d’un coup , 
à la notion de l’Etre tout-parfait, qui a mis 
de l’ordre & de la régularité dans toutes les 
parties de la nature ? Croira-t-on que les 
hommes fe foient repréfenté la Divinité 
comme un efprit pur j comme un Etre tout-t 
fage , tout-puiflfant, immenfe., avant de Ce 
la repréfenter comme un pouvoir borné , 
avec des partions, des appétits, des organes 
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même femblables aux nôtres ? J’aimerois au- 
tant croire que les palais ont été connus avant 
les chaumières , & que la géométrie a pré*- 
cede 1 agriculture. L’efprit ne s’élève que pat 
degrés : il ne Ce forme l’idée du parfait qu’en 
faifant abftraétion de ce qui ne l’eft pas : dif- 
cernant peu- à-peu ce qu’il y a de grand 8c de 
noble dans fes conceptions , de ce qu’il y a 
de petit 8c de chétif, il applique le premier, 
dans le degré le plus fublime , à fa divinité. 
Si quelque chofe pouvoit troubler cet ordre 
naturel de nos penfées, ce devroit être un 
argument , également clair 8c invincible , 
qui tranfportâc immédiatement nos âmes 
dans les principes du théïfme , & qui leur 
fît, pour ainfi dire, franchir d’un faut le 
vafle intervalle qui eft entre la nature hu- 
maine ôc la nature divine. Je ne nie point 
que par l’étude 8c l’examen cet argument ne 
puifTe être tiré de la ftruéture & de l’arran- 
gement de l’univers ; mais, ce qui me paroîc 
inconcevable , c’eft qu’il ait été à la portée 
des hommes groffiers , lorsqu’ils fe firent les 
premières idées d’une religion. : - 

Gn ne s ? amufe pas à rechercher les caufes 
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des objets qui nous font familiers y ces ob- 
jets ne réveillent ni notre curiofité, ni même 
notre attention ; quelque extraordinaires, 
quelque furprenans qu’ils puiiïent être, le 
gros des hommes les voit fans les examiner. 
Nous concevons Adam, tel qu’il nous efl 
dépeint dans le.po‘eme de Milton , parodiant 
tout d’un coup dans le paradis, avec l’ufage 
. parfait de toutes fes facultés j il étoit naturel 
fans doute qu’il fut frappé du brillant fpec- 
tacle dont il fe trouvoit environné: lescieux, 
l’air, la terre, fon propre corps, toutdevoit 
lui caufer de l’étonnement*, & le porter à fe 
demander , d’où pouvoient venir tant de 
merveilles. animal fauvage & mifé- 

rable , tel qu’étoit l’homme dans l’origine 
de Ja fociéré, un animal en proie aux befoins 
8c aux pallions , peut-il avoir le loif r d’ad- 
mirer les beautés de la nature ? Lui peut-il 
venir dans l’efprit de rechercher les caufes 
de ces objets avec lefquels une confiante 
habitude l’a familiarifé dés fa plus tendre 
enfance? Tout au contraire, plus la nature 
lui paroît régulière 8c uniforme , c’eft-à-dire, 
plus elle eft parfaite, plus aulli il y eit accou- 
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tumé j & moins il fe fenr d'envie de la creuferê 
La naifTànce d’un monftre attire fa curiofités 
cet événement lui paroîtun prodige; fa nou- 
veauté l’allarme : il tremble j il prie > il offre 
des facrifices ; au lieu que dans un animal 
qui a tous fes membres bien proportionnés 
il ne trouve rien que de fort ordinaire > rien 
qui puifte lui infpirer des fentimens ou des 
pratiques religieufes. Demandez -lui d’où 
cet animal tire fon origine; il répondra, de 
l’accouplement d’autres animaux de même 
efpece : & ceux-ci ? D’un accouplement an- 
térieur. Il fatisfait fa curiofîté en la reculant : 
il lui fufEr d’avoir -mis une petite diftance 
entre lui & la queftion pour la perdre entiè- 
rement de vue. Ne croyez pas qu’il s’avife 
feulement de penfer à l’origine du premier 
animal; encore moins penfera-t-il à celle du 
fyftême entier de l’univers : ou, fi vous 
faites naître cette queftion j n’attendez pas 
qu’il fe tourmente l’efprit fur un fujet placé 
fi loin de lui, qui l’intérefle fi peu, & qui 
çft fi fort au-deffus de fa capacité. 

De.plusj.fi les hommes fe font d’abord 
convaincus de l’exiftence de l’Etre fuprême 
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par des raifonncmens tirés des merveilles 
de la nature, il n’étoit pas poffible quils 
abandonnaffent jamais cette croyance pour 
fe jeter dans l’idolâtrie. Les mêmes principes 
qui auroient produit répandu parmi les 
hommes cette brillante opinion , dévoient 
encore plus aifément la conferver. Il cft in- 
finiment plus difficile de découvrir & de 
prouver une vérité , que de la maintenir 
lorfqu’elle eft découverte & prouvée. 

Il y a une grande différence entre les faits 
liiftoriques & les fentimens de fpéculation ; 
ces deux fortes de connoiffances ne fe répan- 
dent pas par la même voie. -Les’faits hifto- 
riques qui , tu*£nis par les témoins ocu- 
laires , & par leurs contemporains , paflent 

de bouche en bouche à la poftérité , font dé- 

» 

figurés à chaquenouveau récit ; il peut arriver 
au bout d’un certain tems qu’ils ne fe reflem- 
blent prefque plus , ou même qu’ris devien- 
nent tout-à-fait méconnoiffables. La foiblelïè 
de notre mémoire , le plaifir que les. hommes 
trouvent à exagérer , leur molle noncha- 
lance, tout cela , dis- je, contribue aux alte- 
rations des événemens qui ne font point con- 

fervés 
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fervés par écrit. Le raifonnemenr , n’ayant 
point de prife , ou n’en ayant que fort peu 
fur ces fortes de matières , ne fauroit y rap- 
peler la vérité lorfqu’une fois elle s’en eft 
cclipfée. C’eft ainfi que l’on fuppofe que les 
fables d’HercuIe , de Théfée , & de Bacchus 
font originairement fondées dans des his- 
toires qui ont été corrompues par la tra-; 
dition. 

; Le cas eft different par rapport aux opi- 
nions fpéculatives. Si les argumens qui les 
prouvent font allez clairs & alfez à la portée 
commune pour convaincre tous les hommes, 
ils conferveront à ces opinions leur pureté 
primitive , par-tout où elles fe feront.répan- 
dues. Si ce font des argumens abftrus qui 
furpaffent la portée du vulgaire, les doctrines 
qui s’y appuyem ne feront connues que d’un 
petit nombre de perfonnes , & feront enfé- 
vclies dans l’oubli aulfi-tôt que ces perfonnes 
cefleront de s’en occuper. Que des deux mem- 
bres de ce dilemne on choilîfle celui qn on 
voudra, il paroîtra également impoflible que 
la religion primitive du genre humain ait été 
un théïfme raifonne , dont la corruption eût 
Tome ///. * B 
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engendre l’idolârrie & les diverfes fuperfti- 
tions du monde payen. Des raifonnemens 
aifés l’euflent empêché de fe corrompre : des 
raifonnemens abflraits & difficiles l’eufTent 
dérobe à la ccnnoiflance du peuple , feul 

corrupteur des principes & des opinions. 

\ 

I I. 

. « \ 

Si donc nous voulons pouffer notre re- 
cherche avec fuccès , le polythéïfme , con- 
fidéré comme la première religion du genre 
humain plongé dans l’ignorance , eft le point 
dont nous devons partir. . 

Si la contemplation des œuvres de la na- 
ture avoir conduit les hommes à la connoif- 
fance d’un pouvoir fupérieur , intelligent & 
invifible, ils n’auroient jamais attribué qu’à 
un feul être la produ&ion & l’arrangement 
de la grande machine de l’univers ; ils n’au- 
roient jamais pu fe figurer que ce plan régu- 
lier , que ce (ÿftême dont toutes les parties 
font, fi bien proportionnées, fût l’ouvrage 
de plufieurs. Car quoiqu’il y ait des perfonnes 

4’un tour d’efprit particulier qui ne voient 

w 
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pas qu’il fut fi abfurdc d’imaginer que plu- 
fieurs êtres ., indépendant les uns des autres, 
6c tous doués d’une fitgefle fupcrieure , euf- 
fent pu concerter un pareil plan & l’exécuter 
en commun , ce ne font pourtanr-là que des 
hypothefes : 6c quand nous en accorderions 
la pofiibilité , il n’y auroit encore ni nécefiîté 
ni vraifemblance que cela fût ainfi. Dans 
toute l’étendue du monde on ne voit qu’un 
modèle , chaque chofe eft ajuftée à chaque 
chofe, le même defïein régné par-tour. Cette 
uniformité nous oblige à reconnoître un au- 
teur unique -, la fuppofition de plus d’une 
caufe avec les mêmes attributs & les mêmes 
effets , ne feroit qu’embari after l’imagination 
fans contenter l’entendement ( 1 ). 

Mais fi , d’un autre côté, quittant les œu- 
vres de la nature , nous cherchons les traces 



(0 Pline nous die que trois attires avoient travaillé à la 
ftatue de Laocoon : cependant , il eft sur que fans en être 
avertis , un grouppe de figures taillé dans la pierre Sc exécuté 
fur le même plan ne nous paroîtroit jamais l’ouvrage de plus 
d’un ftatuaire. Attribuer un effet unique à la combinaifon de 
plulîeurscaufes , ce n’eft point du touc raifonner d’une façon 
naturelle. 

B 1 
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d’un pouvoir invifiblc dans les evénemens 
de la vie humaine j la variété & la contra- 
riété que nous y trouvons j nous conduira 
néceflai renient au polythéïfme, & nous fera 
reconnoître plufieurs divinités bornées & 
imparfaites. Ce que le foleil fait mûrir eft 
ravagé par la tempête-, les plantes qui fc 
nourrirent de l’humidité des pluies & des 
rofées , font delTéchées par les ardeurs du 
foleil. Ici une nation que la famine défoie , 
trouve fa reflource dans la guerre j là les ma- 
ladies ôc la pelle dépeuplent un royaume 
florilTant, qui nage dans l’abonddhce. La 
même nation n’a pas les mêmes fuccès par 
terre & par mer ^-aujourd'hui elle triomphe 
de fes ennemis , demain elle fuccombera fous 
leurs armes. En un mot * cette difpenfation 
des événemens , que nous attribuons à une 
providence particulière , eft variable & in- 
certaine au dernier point. Si plufieurs intel- 
ligences s’en mêlent , ce ne peut être qu’avec 
des delTeins & des vues contraires , ce qui 
doit produire entr’elles un combat perpétuel. 
Si une feule intelligence y préfide, il faut 
qu’elle foit fujette à fe repentir & à changer 
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de réfolurion , cc qui ne pourroit arriver que 
par impui (Tance ou par légéreté. Chaque 
peuple a fa divinité tutélaire : chaque élément 
eft gouverné par un maître invifible : les 
dieux ont partage l’empire du monde , 
chacun a Ton propre domaine , & le même 
dieu ne fuit pas toujours la même conduire : 
un jour il vous protège > l’autre il vous 
abandonne : Tes faveurs & fa haine dépen- 
dent de prières 6c de facrifices , de rites & 
de cérémonies bien ou mal adminiftrées. 
C’eft de-là que viennent tous lesbiens 6c tous 
les maux entre lcfquels nous voyons flotter 
la vie humaine* 

Concluons-cn qu’aucune des nations ido- 
lâtres n’a puifé fes premières idées religieu- 
fes dans le fpedacle de la nature. L'intérêt 
que les hommes prennent aux divers événe- 
mens de la vie, les efpérances & les craintes 
dont fans ceflc ils font agités , voilà la vraie 
fource de ces religions. Audi voyons-nous 
que les Idolâtres ont de tous tems eu foin de 
diftinguer les différentes fondions de leurs 
divinités , 8c qu’ils fe font adrefles , félon les 
occaflons , à celle qui préfldoit aux chofes 

Bj 
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qu’ils fouhaitoient de voir re'uflïr. Junon cft 
invoquée pour les mariages j, Lucine pour 
les accouchemens ; Neptune exauce les priè- 
res du navigateur > Mars celles du guerrier j 
le laboureur cultive Tes chataps fous la pro- 
tection, de Cérès ; le marchand fe recom- 
mande à Mercure. Rien n arrive dans le 
monde qui ne Toit confié au gouvernement de 
quelque intelligence j &dans la vie humaine, 
il n’y a point de bon ni de mauvais fuccès 
qui ne puiffe devenir un fujet de prières ou 
d’aétians de grâces ( i ). 

•_ C’efl: en effet une vérité inconteftable ; 
que pour porter l’attention des hommes au- 
delà du monde viüWe, & pour la faire re- 



(>) Fragilis & laboriofa mort ali tas in partes ita digejfît , 
infirmitatit fus. mtmor , ut portionibus quifqut coleret quo 
maximè indigtret. Plin, liv. 1 1. 

De» !e tems d’Héfiode , il y eut déjà trente mille Dieux. 
Op. & Dier. lié. i , v. *50. Cependant ce nombre ne fuf- 
fifoir pas encore aux fondions qu’ils avoient à remplir : ij 
fallut fubdivifer leurs tâches : il y eut jufqu'i un Dieu qu. 
prciïdoit à l'éternuement. V. Arijl. Probl. Secl. XXX III * 
cap. 7. Le département de la génération fut divife entrç 
plul 1 <?urs Dieux , â caufe de l’impottancc 8e de la dignii® 
de c«t aûc. 
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monter jufqu’à une puifîance invifible, il 
faut que quelque paillon les anime i ils n’cn- 
rreprendroicnt jamais de pareilles recherches, 
s’ils n’avoient point de motif pour les entre- 
prendre. Mais quelle paillon nous expliquera 
un effet qui eft de fi grande importance ? 
Seroit-ce une curiofité qui fe borne à la fpc- 
culation î Seroit-ce le pur amour de la vé- 
rité 2 Motifs trop fubtils pour faire impref- 
fion fur des âmes grofiîcres ; 8c qui d’ailleurs 
conduiroient à l’examen de la ftru&ure du 
monde, objet trop vafte pour des efprits fi 
bornés. On ne peut fuppofer à ces hommes 
barbares que les pâlirons les plus ordinaires , 
le defir du bonheur , la crainte de la mifere , 
les terreurs qu’infpire la mort , la foif de la 
vengeance , les appétits naturels qui portent 
à rechercher la nourriture 8c les néceffitcs 
de la vie il n’y a point d’autres motifs qui 
puiffent agir fur eux. Ce Tont ces fortes d’ef- 
•pcrances 8c de frayeurs , mais les dernières 
fur- tout j qui les engagent à interroger l’ave- 
nir avec une curiofité inquiète , à vouloir 
.fonder l’ordre des caufes futures y 8c prévoir 
les événemens incertains de la vie humaine. 

B 4 
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• ... - o 

C’eft à travers une fcene fi remplie de dé- 
sordres, qu’avec des yeux égarés 8c ftupéfaits, 
ils entrevoient , pour la première fois , des 

traces obfcures d’une Divinité. 

% 

•' : III. 

: * ... i \ ’ ' ... 

• Ce monde que nous habitons eft un 
grand théâtre dont les machines nous font 
cachées : nous ne voyons point les premiers 
reflorts, nous ignorons les caufes des évé- 
nemens : menacés fans ceflé de mille maux , 
nous manquons toujours ou d’intelligence 
pour les prévoir > ou de puiftance pour les 
prévenir : nous fommes continuellement 
flotrans entre Ur^ic 8c la mort , entre la 
maladiei & la fanté , entre l’abondance & la 
difette, Des caufes fecretes verfent fur la 
race humaine ces biens & ces maux : elles 
agiflent fouvent lorfquer l’on s'y attend le 
moins ; 8c leur façon d’agir eft un myfterc. 

Ces caufes inconnues font les objets 
conftans de nos craintes 8c de nos efpéran:- 
ces : 8c tandis que l’attente d’un avenir in- 
tiertain nous inquiété 8c trouble notre repos, 
l’imagination, de fou côté travaille à it 

tr ; 1 
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former des idées de ces pouvoirs dont noué 
dépendons fi fort. Si les hommes favoient 
analyfer la nature, en fuivanfla philofo- 
phie la plus vraifemblable ou du moins 
la plus intelligible , ils verroient qu’en effet 
ces caufes ne confident que dans l'arrange- 
ment des moindres particules de nos corps * 
& des objets extérieurs : ils verroient que de 
ce mécanifine invariable dépendent tous ces 
événemens qui leur caufent tant d’inquiétude» 
Mais cette philofophie n’eft point faite pour 
le fiupide vulgaire.:' il ne conçoit les caufes 
inconnues que d’une manîcrejvague & con- 
fufément i cependant fi>n imagination, tou- 
jours occupée dumême fujet,' »’efforced’en 
produire une idée plus diftiqéte» Plus l’efprit 
fie tourne vers ces caufes, plus il confidere 
combien leurs opérations font indéterminées; 
-moins il eft fatisfair de fes recherches : il (c- 
roit forcé d’abandonner une auffi pénible en* 
ireprife /fi un penchant inné à la nature hu- 
maine ne le conduifoit à un fyftcme qui lui 
paraît plaufible. r < i 

Les hommes en général inclinent à fefigu- 

> .rcr tous les êtres feinblablcs à: eux-mêmes, 

♦ - 
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à revêtir tous les objets des qualités qui leur 
font familières , & qu’ils Tentent en leurs 
propres perfonnes. Nous voyons une face 
humaine dans la lune , des armées dans les 
nuages, & nous penchons tous à attribuer 
de la bonne ou de la inauvaifc volonté à tou- 
tes les chofes indifféremment qui nous plai- 
dent ou qui nous choquent; il n’y a que 
l’expérience & la réflexion qui puiffent nous 
corriger de cctre erreur. De la le fréquent 
nfagc de la Profopopéc , Sc les beautés dont 
elle enrichit la poéfie : les arbres , les mon- 
tagnes , & les rivières Ce pcrfonnifient , la 
nature inanimée prend de la vie 6c du fenti- 
xnent. Je veu* q *»* nous ne foyons pas les 
Jupes de ces expreflions poétiques , & que 
nous ne les confondions point avec la réalité > 
nous y trouvons au moins du beau & du 
naturel ; cela ne prouve-t-il pas qu’elles plai- 
dent à notre imagination , & qu’elles flattent 
•un certain penchant qui eft en ndus ? Mais 
que dis-je ? Les dieux des fleuves & les 
Hamadryades ne pafferont pas chez tous les 
hommes pour des perfonnages imaginaires ; 
leur exiflence peut devenir, un article Je foi , 
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que l’ignorance confacrera. Les bois & les 
campagnes fe peupleront de génies, d’ef- 
prits invifibles qui les habitent & les pro- 
tègent. Les philofophes même ne fc fon^ 
pas entièrement garantis de ce foible : ne 
les a-t-on pas vu donner à la matière brute 
une horreur du vuide , des fympathics , des 
antipathies , & d’autres affe&ions qui n'ap- 
partiennent qu’à l’efpece humaine ? Au fond 
cela n’étoit pas plus abfurde que de tranfpor- 
ter, comme on ne le fait encore que trop, 
nos paflîons & nos foiblelïes dans le ciel , 
de dépeindre la divinité comme un être 
jaloux, vindicatif, partial & capricieux, 
d’en tracer, en un mot, un: portrait qui 
reffemble à un homme méchant & infenfé, 
avec la différence qu’on lui. accorde plus de 
pouvoir & d’autorité. 

Faut-il donc s’étonner qu’avec cette igno- 
rance totale par rapport aux caufes , & trem- 
blant à la feule penfée de l’avenir , le genre 
humain fe foit fournis au gouvernement 
immédiat de certains pouvoirs invifibles , 
en qui il fuppofoit de l’intelligence &r du 
fentiment ï Les caufes inconnues toujours 
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prcfcntcs à l’efprit _, ôc s’offrant toujours 
fous le même afpeét , dévoient paroître tou- 
tes de la même efpece. Nous les ferons donc 
penfer & raifonner , nous leur donnerons 
nos pallions , nos organes même , & notre 
figure , afin de leur relfembler davantage. 

; Les hommes deviennent plus fuperftitieux 
à mefure qu’ils éprouvent un plus grand 
nombre d’accidens dans le cours de leur vie. 
Les joueurs & les mariniers font des preuves 
frappantes de cette vérité ; quoique de tous 
les hommes les moins capables de réfléchir, 
on les voit livrés aux craintes les plus ridi- 
cules , aux fuperftitions les plus frivoles. Les 
dieux, difoit Cojiolan, influent fur tout, 
priais en particulier fur les évenemens de la 
guerre, parce que ce font les plus incer- 
tains (1). Toute la vie humaine eft expo- 
fée aux vicilîitudes de la fortune, & l’étoit 
Lien davantage avant que l’ordre fût intro- 
duit par l’inftitution du gouvernement. Ces 
tems barbares dévoient donc être le régné de 



(») Dion. Hal. Ub. VIII. 
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la fuperftirion , & les hommes de ces tems- 
là dévoient n avoir rien de plus preffié que 
de tâcher de connoître ces fubftances invi- 
fibles dont ils attendoient tous leurs biens Sc 
tous leurs maux. N’ayant aucune notion de 
l’aftronomie , ni de la botanique , ni de lana. 
tomie , trop peu curieux pour obferver la 
merveilleufefubordination des caufes finales, 
comment Te feroient-ils élevés jufqu’à cette 
première caufc , fource de tous les êtres,' 
jufqu’à cet efprir infiniment parfait, donc 
la volonté toute - puilTanre arrangea l’uni- 
vers ï Une idée auflî fublime étoit trop au- 
defïusdeleur étroite conception : ilsn’étoient 
capables , ni d’appercevoir la beauté de l’ou- 
vrage, ni de comprendre la grandeur de 
l’ouvrier. Il ne leur reftoit donc qu’à fe rc- 
préfenter leurs dieux, comme une façon 
de créatures humaines , peut être mêmepri- 
Tes d’entre les hommes , invifibles à la vérité, 
& plus puiflantes que nous , mais confervant 
d’ailleurs toutes les paffions & tous les 
appétits, de même que les organes corpo- 
rels, appropriés à notre efpece. Des fubf- 
tances auffi limitées , quoique maîtrefles de 
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notre fort , ne pouvant pas fc trouver par- 
tout , ni exercer par* tout leur empire, il fallut 
en multiplier prodigieufement le nombre , 
& le proportionner à la variété des événe- 
mens qui changent la face de la nature. Dès- 
lors parut une foule de divinités locales j & 
tous les efpaces en furent remplis. C’efl: ainft 
que l’Idolâtrie a fubjugué & fubjugue encore 
les hommes dépourvus d’inftruétion; c’eft- 
à-dire , la plus grande partie du genre hu-; 
main ( i ). 

- Toutes les affrétions humaines peuvent 
nous fuggérer l’idée de ces intelligences in- 



* (i) Le pafiàge lîrivanr d’Euripide vient ici fi à propos 
que je ne puis m'empêcher de le tranfcrirc. 

’O uk icî* ùS'iy mçov, 2 ut’ 

*Out‘ <tv xahâs Trpdjaona fjib irpâÇw kommc 
♦ufouei (Tl <Tud > ’ h 3ïoi. x&xjiits Kcù rtfioos y 
Tapa^yuàv »VT»9fVTf { , ù; dyiua-la 

"Xs,&m ainit. 

Hecuba.’ 

Rien n'efi fiable dans V univers : la gloire pajfe ; le bon- 
heur s'envole. Les dieux boulcverfcnt la vie humaine , en 
y mêlant enfemble les chofes les plus contraires : ils confondent 
tout : ils nous tiennent dans l’incertitude , afin que nous les 
refpeüions davantage . v 
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vifibles , l’efpérance , la crainte , la recon- 
noifTance , la triftelîe. Cependant , fi nous 
fondons nos cœurs , Ci nous obfervons ce 
qui fe paile autour de nous i il fe trouvera 
que les pallions tri (tes nous font plus fouvent 
fléchir les genoux que les pallions agréables. 
Nous recevons communément la profpérité , 
comme une chofe qui nous eft duc , & fans 
nous informer d’où elle vient : elle nous rem- 
plit de joie , d’allégrefle & d’adtivité : elle 
rehaufle les plailîrs fenfuels, elle augmente 
les agrémens de la fociété , elle en rend la 
jouiflance plus vive. Dans cet état , notre 
ame n’a ni le loifir ni l’envie de fe tranfpor- 
ter dans les régions du monde inviûble j au-, 
lieu que le moindre défaftrc nous alarme, 
ôc nous fait penfer aux caufes dont il peut 
tirer fon origine : la crainte de l’avenir nous 
faific: notre efprit fe livre à la défiance ôc 
aux frayeurs, il s’abîme dans la mélancolie, 
il a recours à tous les moyens qu’il croit pro- 
pres à appaiferce pouvoir myftérieux , dont 
il s’imagine que fa deftinée dépend. 

L’avantage que nous pouvons retirer des 
affligions , eft le lieu commun le plus rebattu 




Histoire nature lie 
par les prédicateurs : cet avantage confifte à 
nous infpirer des fenrimens religieux , à 
dompter notre orgueil , à éteindre en nous 
l'amour des chofes fenfibles , qui nous fait 
oublier la divine Providence. Cette morale 
n eft point particuliérement affe&ée aux re- 
ligions modernes ; les anciens en ont déjà 
fait ufage. Les dons de la Fortune 3 dit un 
Hiftorien Grec (i), je rejfentent toujours 
de fon naturel envieux : elle ne répand ja- 
mais fur les hommes des faveurs pures & fans 
mélange : tous fes préfens font détrempés 
dans l* amertume. Par ces corrections 3 elle 
veut nous apprendre à révérer 1 les dieux , 
que nous ne négligeons & n oublions que trop 
vite 3 lorfque nos jours coulent au gré de nos 
defrs. 

Quel eft 1 âge ou le période de la vie , ou 
les hommes penchent le plus vers la fuperfc 
tition î C’eft 1 âge le plus foible , & le plus 
craintif. Quel eft: le fexe le plus fuperfti- 
tieux ? On peut répondre dans les mêmes 



(i) Diod. SicuL Uv. 111. 

termes. 
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termes. Les chefs 3 dit Strabon (i) , & les 
exemples de tout genre de fuperjlition ce font 
les femmes : cejl elles qui excitent les hom- 
mes à la dévotion , aux prières & à tobfer- 
Vance des jours religieux : il ejl rare quun 
homme qui vit féparé de leur commerce fe 
livre à ces fortes de pratiques : C*ejl pour- 
quoi rien nejl moins vraifemblable que ce que 
Von raconte d’un certain ordre de perfonnes 
parmi les Getesj lefquelles 3 quoique vivant 
dans un célibat perpétuel 3 pouffent la reli- 
gion jufqu’au fanatifme. Si ce raifonnement 
ctoit jufte nous devrions prendre mauvaife 
idée de la dévotion des moines j mais une 
expérience , qui peut-être n’etoit pas fi com- 
mune du tems de Strabon , nous a appris 
que Ton peut vivre dans le célibat , 8c pro- 
felfer la chafteté 3 fans en avoir une liaifon 
moins étroite avec les femmes , 8c fans en 
moins fympathyfer avec ce fexe pieux 8c 
timide. 



(i) Lib. Vil 

Tome ///, C 
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1 v. 

/ 

Il n’y a qu’un article en théologie fur le- 
quel prefque tout le genre humain foit d’ac- 
cord, c’eft qu’il exifte dans le monde un 
pouvoir intelligent & invihble. Mais ce pou- 
voir eft- il fuprême ou fubordonné? réfide- 
t-il dans un feul être 9 ou eft-il partagé entre, 
plufieurs ? quels font les attributs , les qua- 
lités , les liaifons & les principes d’a&ionde 
ces êtres ? fur tous ces points , les fyftêmes 
populaires s’éloignent extrêmement les uns 
des autres. 

Avant la renaiflance des lettres , les Eu- 
ropéans nos ancêtres crurenr , comme nous 
faifons aujourd'hui , l’exiftence d’un feul 
Dieu , auteur & fouverain de la nature , 
mais dont la puiflance , quoique abfolue en 
elle - même , étoit fouvent exercée par le 
miniftere des Anges , exécuteurs de fes fain- 
tes volontés. Ce n’étoit pas tout. Ils croyoicnc 
encore que l’univers étoit rempli d’autres 
fubftances invifibles, de fées, de farfadets , 

de lutins , êtres d’un rang fupéricuraux hom- 

•* _ ... 

mes, mais infiniment au-ddfous des cfprits 
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céleftesqui entourent le trône dePEternel. 
Or fuppofons que dans ces fiecles quelqu’un 
eut nié l’exiftence de Dieu 8c celle des An- 
ges , pendant que, par un travers fingulier, il 
eût cru vrai au pied de la lettre tout ce qui 
eft débité dans les contes des fées : cet homme- 
là n’auroit-il pas , à jufte titre , paffé pour 
athée ? Afïurément il y auroit plus de dif- 
rance d’un tel homme à un vrai théïfte, qu’à 
un homme qui ne rcconnoîtroit aucune in- 
telligence invifible : 8c ce feroit bien être la 
dupe d’une reffemblance accidentelle de 
noms , que de vouloir ranger des fentimens 
û oppofés dans une même clafle. 

. Mais , à bien conlîdérer la chofe > les 
dieux des idolâtres ne valent pas mieux que 
les efprits folets de nos ancêtres , 8c ne mé- 
ritent pas plus de vénération. Cette préten- 
due religion n’eû: en effet qu’un arhéïfme fii- 
perftitieux : les objets du culte quelle établit, 
n’ont point le moindre rapport avec l’idée 
que nous nous formons de la divinité : on 
n’y trouve point de premier principe de toute 
intelligence, point d’empire fuprême, point 

C a 
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d’ordonnance , point de deflein dans la for- 
mation du monde. 

Les Chinois , lorfque leurs prières ne font 
pas exaucées , battent leurs idoles ( ; ). La 
première groffe pierre où les Lapons remar- 
quent une figure extraordinaire , devient 
leur divinité (i). La mythologie égyptienne, 
pour juftifier le culte que ce peuple rendoit 
aux animaux , nous apprend que les dieux , 
pourfuivis par les fils de la Terre , n’ont fçu 
fe dérober à la fureur de leurs ennemis, qu’en 
fc transformant en bêtes brutes ($). LesCau- 

niens , nation de l’Afie mineure , réfolus de 
ne fouffrir aucun dieu etranger , s’aflemi 
bloient régul»*«n cnt dans certaines faifons : 
Chaque Caunien , armé de toute piece , frap- 
poit l’air de fa lance: la proccffion s’avançoit 
jufques aux frontières : & c’eft ainfi que l’on 
chafloit les divinités qui n’etoient pas du 



f i) Le Pere le Cora'e. 

(») Regnard , Voyage de Laponie. 

(3) Diod. Sic. lib. I. Lucian : de Sacrificiis. Ovide y 
fait allufion. Met. lib, V , V. jn } de même que Manile, 
lib, IY. : 
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pays (1). Les dieux immortels ne raient pas 
les Sueves , difoit à Céfar une nation de la 
Germanie (1). 

Les dieux , ma cherc fille ont infligé aux 
hommes de grands maux ; mais les hommes , 
à leur tour ont fait beaucoup de mal aux 
dieux: c’eft: le difcours que Dionc tient à 
Vénus, bleflee par Diomede (?). Il n’ya 
qu’à ouvrir le premier auteur claflique qui 
vous tombe fous les mains , pour voir des 
portraits tout aufli groflîers de ces fortes de 
divinités. Longin a bien raifon de dire que 
de pareilles idées , pri fes à la lettre , font 
un véritable athéïfmc (4). 

Quelques auteurs ($) ont marqué leur fur- 
prife de ce que les impiétés d’Ariftophane 
non - feulement ayent été tolérées , mais 
repréfentées & applaudies fur le théâtre 



(1) Hetodot. Hb. I. 

(a) Céfar , Comment, de lello Gallico , lié, IV' , 

(3) Hom. Iliad. lib. IX. 

(4) Cap. VII. 

(f ) Le PereBrumoy, Théâtre des Grecs ; & FontencIIe* 
Hiftoirc des Oracles. 

Ci 
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d’Athcnes 3 au milieu de ce peuple fi fuperf- 
titieux & fi jaloux de la religion établie , de 
ce peuple , qui dans le mêmetems faifoit ex- 
pirer Socrate à caufe de fa prétendue incré- 
dulité. Ces écrivains ne confiderent point que 
les images familières & burlefqucs du poëte 
comique , loin de paroître impies , ctoicnt 
exaélement conformes à l’idée que les anciens 
fc faifoient de leurs dieux. Se peut-il une 
conduite plus baffe & plus criminelle que 
celle de Jupiter vis-à-vis d’Amphitryon î 
Cependant la comédie qui retrace ce bel ex- 
ploit, paffoit pour être la plus agréable au pere 
des dieux : à Rome l’on en ordonnoit la 
repréfentation toutes les fois que l’état étôit 
menacé de pefte , de famine ou de quelque 
autre calamité publique (i). Les Romains 
s’imaginoient que fcmblable à tous les vieux 
débauchés , Jupiter fe plaifoit à fe rappcller 
fes antiques proueffes , & qu’il n’y avoit 
rien qui flattât autant fii vanité. 

Dans des tems’de guerre,les Lacédémoniens 
avoient foin de faire leurs prières de grand 



( ») Arnob, Iib. VII, • 
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matin , ils croyoient par-là prévenir leurs 
ennemis , & difpofer les dieux en leur fa- 
veur y en préfentant les premiers leur re- 
quête (i). Nous voyons par un partage de 
Séneque 3 que les dévots qui fréquentoient 
les temples , tâchoient de s’entendre avec le 
facriftain pour être placés dans[la proximité 
de l’image facrée , d’où ils penfoient que 
leurs prières pouvoient être mieux enten- 
dues (z). Les Tyriens, aflïégés par Alexan- 
dre , enchaînèrent la ftatue d’Hercule 3 pour 
l’empêcher de déferter & de partèr chez les 
ennemis (3). Augufte , après que fa flotte 
eut été deux fois détruite par la tempête B 
défendit déporter Neptune danslaproceflîon 
folemnelle qui fe fit en l’honneur des dieux 3 
8c crut s’être parfaitement bien vengé (4). 
Après la mort de Germanicus , le peuple dé- 
chargea fa fureur fur les dieux 3 ils furent la- 



(1) Xénophon de Laccdæm. Rep. 

(2) Non funt ad cotlurn elcvanda manus , ntc exorandus. 
« dituus ut nos ad aures ftmulacri , quafi magis txaudiri 
pojpmus , admittat. Ep. XLI. 

(î) Qu- CurtiuSy l. IV. c. ). Diod. Sic. lib, XVII « 

(4) Suttonius in vitd Augufli , cap . if. 

C 4 
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pidés dans leurs temples , 8c l’on leur refusa 
tous les hommages publics (i). 

Il n’eft jamais venu dans la penfée à aucun 
polytéïfte d’attribuer la création 8c l’arran- 
gement de l’univers à des êtres auffi impar- 
faits. Héfiode, dont les écrits, avec ceux 
d’Homere , compofent le fyftême canonique 
du paganifme (a) , Héfiode, dis-je, pofe en 
fait que les dieux 8c les hommes font égale- 
ment produits par les forces inconnues de 
la nature (3) : dans toute fa théogonie , nous 
ne trouvons qu’un feul exemple de création 
ou de production volontaire , c’eft celui de 
Pandore , qui encore ne fut créé que par dé- 
pit , 8c pour punir Prométhée d’avoir dérobe 
le feu célefte , 8c de l’avoir apporté parmi 
les hommes (4) j l’idée de génération paroîc 



, (1) idem,. In vitâ Caligulte , cap. f. 

(t) Htrotodus , lit. II. Lucian. Jupiter confutatus , de 
luSu Saturai , &c. 

( 3 ) 'Oc Ipto'St* ytyuact Sic,] , 'r’av3p«a , oi« 

les Hommes & les Dieu» ont la même origine. 

Hef. Opéra 6c Dies, v. 108. 

(4) Theogonia , ▼, 570, 
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avoir été plus goûtée des anciens mytholo- 
logiftes j que celle de création ou de forma- 
tion, c’eft prcfque la feule dont ils faffent 
ufage pour expliquer l’origine du monde. 

Ovide vivoit dan$ un fiecle favant : il 
avoit appris des philofophes que le monde 
eft l’ouvrage divin d’un créateur ; mais cette 
idée ne s’accommodant point avec le fyftêmc 
fabuleux qu’il mettoit en vers ., il ne la tou- 
che que d’une maniéré vague 8c fait la de-, 
tacher de /on plan : 

Qui/quis fuit illc deorum. 

un Dieu , dit-il , quel qu’il ait été , a diflîpc 
la nuit du chaos , 8c a tiré l’ordre de lacon- 
fu/ion ( i ) : .il favoit bien que ce ne pouvoit 
être, ni Saturne , ni Jupiter, ni Neptune, 
ni aucun des autres : la théologie qu’il fuit 
ne lui enfeigne rien fur cette queftion \ 8c 
il la laifle indécife. 

Diodore de Sicile ( i) , qui commence fon 
ouvrage par le dénombrement de tout ce 



(i) Metamorph. lit, I , v. 31. 
(i) Lit. 1. 
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qui Ce difoit alors de plus raifonnable tou- 
chant l'origine de l’univers , ne dit pas un 
mot de la divinité , & ne fait pas même 
mention d’un auteur intelligent ; cependant 
ceux qui ont lu cet hiffyrien , font obligés de 
reconnoître qu’il ctoit plutôt enclin à la fu- 
perftition qu’au libertinage. Dans un autre 
endroit ( i ) , en parlant de la nation In- 
dienne connue fous le nom ÜIchthyophagues % 
il prétend que vu la grande difficulté de trou- 
ver l’origine de ces peuples on eft réduit à 
les ranger parmi les Aborigènes , c’eft-à-dire, 
à croire qu’ils n’ont point de commencement, 
& que leur race exifte de toute éternité, 
comme, dit-il, d’babiles phyficiens l’ont 
fort bien obfervé en traitant de l’origine de 
la nature. « Il Ce pourroit pourtant , ajoute- 
» t-il , que dans ces fortes de fujets , qui fur- 
»» paflent fi fort la capacité humaine, ceux , 
« qui raifonnent le plus , y vificnt le moins 
« clair : des raifonnemens fpécieux ne con* 
» duifent fouvent qu’à l’apparence du vrai , 
« tandis que la vérité même échappe. *• 



(i) Lib . i . 
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Ne doit-il pas paroître bien étrange quun 
homme (i zélé pour fa religion ait pu em- 
braser un pareil fentiment ( 1 ) ï Mais ce n’a 
jamais été que par accident que la queftion 
fur l’origine du monde efl: entrée dans les 
anciens fyftêmes : les théologiens de ces 
tcms-là ne la regardoient point comme étant 
de leur refïort -, il n’y eut que les philofo- 
phes qui s’en occupaient -, & ce n’eft que 
fort tard que ceux-ci s’aviferent de chercher 
la caufc univerfelle dans une fuprême intel- 
ligence. Il s’en falloir bien alors qu’on ne 
regardât comme profanes ceux qui expli- 
quoient l’origine des êtres fans recourir à là 
divinité : Thaïes, AnaximenCj Heraclite, 
ni plufieurs autres qui fé déclaroient pour 
le même fyftême de Cofinogonie 3 n’eurent 



(1) Le même auteur qui fait fi bien fe paflêr de Dieu dant 
l’explication de l’origine du monde , regarde comme fort 
impies ceux qui ofent déduire de caufes phyfiques les événe- 
mens les plus communs , les tremblemcns de terre , les ora- 
ges , les inondations ; pour lui , il les attribue fort dévote* 
ment à la colete de Jupiter & de Neptune. Far-là ilefimani- 
fefie , d'où il a ptis fes idées de religion. Lib.XV , p. 3(4, 
«x édition e Rhodomanni, 
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jamais de cenfure à fubir ; au lieu qu’Anaxa- 
gorc , le premier des philofophcs qui mérite 
véritablement le nom de théïlte , fut le pre- 
mier quon accula d’être athée] (i). 

Epicure, encore écolier, lifoit avec fon 
précepteur ces vers d’Héfiode : 

Long-tems avant les jours de l’univers produit , 

Le Chaos du Niant perça Vohfcure nuit ; 

La Terre , des mortels le commun domicile , 

Sortit du vajle feia de ce Chaos fertile. 

Le jeune difciple donna, pour la première 
fois j des marques de génie en demandant , 



(i) Il eft très-facile de rendre raifon pourquoi Thaïes, 
Anaximandre , te tous ces Philofophcs des premiers rems paf» 
foient , pour fort orthodoxes chez les payens, pendant qu’A- 
naxagore & Socrate , qui ont été de vrais théïftes , furent 
taxe» d’impieté. La force aveugle de la nature quia pu faire 
des hommes, a pu faire auffi un Jupiter & un Neptune ; lef- 
quels Ce trouvant les êtres les plus puiflans qui fuflènt dans le 
monde, ont pu devenir des objets de culte, au lieu que fous 
le gouvernement d'une fouveraine intelligence , première 
caufe de tout , ccs êtres fantafques, ou n’exiftent point , ou 
font dans une dépendance qui ne leur laifTe plus rien de di- 
vin. Platon dit que le crime qu’on avoit imputé à Anaxa- 
gore , c’étoit d’avoir nié la divinité des aftres , des planètes , 
ti d’autres chofes créées. De Leg. UC. 
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& d’où vint le chaos ? Le maître répliqua 
que ce n’étoit pas Ton affaire de refondre 
cerre queftion \ qu’il falloit s’adreffer aux 
philofophes. C’eft ce qui porta Épicure à 
abandonner la philologie & les autres études 
qui s’y rapportent j pour s’adonner tout 
entier à la fcience qui lui promettoitde fa- 
tisfaire la curiofité qu’il fefentoit pour des 
matières auffi relevées ( 1 ). 

Si les lettres 8c les interprètes des fables 
ont eu fi peu de pénétration j croirons-nous 
que le commun peuple ait pouffe fes recher- 
ches jufqu’à fe faire une .religion raifonnée ? 
que dis-je ? Les philofophes même, raifon- 
neurs par état fur ces fortes de fujets , ne fc 
font- ils pas accommodés des do&rines les 
plusgroffieres 8c les plus abfurdes? N’ont-ils 
pas enfeigné que les dieux 8c les hommes 
tiroient leur origine commune de la nuit & 
du chaos, de l’eau, du feu, de l’air, ou 
de quelque autre élément , qu’ils prenoient 
pour l’élément primitif > 

Ce n’eft: pas feulement pa$ rapport à leur 

■J M I 1 ■ " 1 * «■ — 1 I li 

(1) Scxtus Empiricus , adverûjs Mâchera, L f IX, 
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origine quon faifoit dépendre les dieux du 
pouvoir de la nature ; durant tout le cours 
de leur exiftence , ils étoient aflfujettis à l’em- 
pirc dç la deftinée. Souvent? - vous , dit 
Agrippa au peuple romain , fouvene?-vous 
du pouvoir de la. neccjjitc , de ce pouvoir au- 
quel les dieux même font obligés de fe fou - 
mettre (i). Ccfl: conformément à ces princi- 
pes que Pline le jeune , en décrivant les té- 
nèbres , l’horreur & la confufion qui accom- 
pagnèrent la première explofion du Vcfuve , 
ajoute que l’on croyoit que la nature alloit 
périr , Ôc que les dieux & les hommes alloient 
être enveloppés dans une ruine commune (z) m 
Il faudrait en effet avoir bien de la com- 
plaifance pour accorder le nom de religion 
à une théologie aufîi défe&ueufe , & pour 
la mettre de niveau avec les fyftêmes plus 
fublimes ôc plus juflesqui ont été bâtis dans 
ces derniers tems. Pour moi , je puis à peine 
me réfoudre de donner le titre honorable de 
théïfme aux principes d’un Marc-Aurelc , 

*- 

*(«) Dionyf. Halicarn. lib.VI, 

(a) Plin. Epiftol. lib. VU 
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d’un Plutarque ôc de quelques autres philo- 
fophes du portique ou de l’académie *, quoi- 
que apurement il y ait dans c es principes 
une finefle que l’on eft bien éloigné de ren- 
contrer dans la fuperftition payenne. Car 
enfin fi la mythologie du paganifme eft le 
vieux fÿftême européan dont on auroit retran- 
ché Dieu & les Anges , en n’y laifiant que les 
fées & les lutins j ne peut-on pas dire que 
la do&rine de ces philofophes retranche la 
divinité , & ne laiiTe que des Anges & de la 
fécritf ? 

Mais notre deftèin eft fur-tout de confi- 
dérer Je polythéïfme groflier du peuple , d’en 
analyfer les différens phénomènes, & d’en 
chercher l’origine dans certains principes de 
la nature humaine. 

Quiconque apprend l’exiftence d’un pou- 
voir fupérieur par des raifonnemens tirés des 
merveilles de la nature, ne peut regarder 
le monde que comme une production de cet 
Etre divin qui eft la fource de tous les êtres. 
Il s’en faut bien que le commun des idolà- 
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très fe forme cette notion ; il déifie tontes 
les parties de l’univers ; tout ce que la nature 
a fait d’un peu remarquable effc pour lui 
une divinité : le t foleil , la. lune , les étoiles 
font autant de dieux : les fontaines font ha- 
bitées par des nymphes , les arbres recèlent 
des hamadryades. Ce n’cft pas tout : les 
linges , les chiens , les chats , & d’autres 
animaux deviennent des êtres facrés dans 
l’opinion des hommes, & leur infpirent une 
religieufe vénération. On voit par -là que 
quelque penchant que nous puifîions avoir 
à croire qu’il exifte un pouvoir invifible, 
nous en avons pour le moins autant à fixer 
notre attention fur des chofes qui affe&ent 
les fens. Comment concilierons-nous deux 
penchans fi contraires ? Le feul expédient , 
c’eft de placer le pouvoir invifible dans des 
objets qui frappent la vue. 

La répartition des dieux en divers dépar- 
temens , a pu faire entrer des allégories phy- 
fiques & morales , dans les fyftêmes vulgai- 
res du polytheïfme. Ilctoir convenable que 
le dieu de la guerre fut cruel , violent & 
furieux, le dieu de lapoéfie , aimable, poli 

&c 
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& fpirituel , le dieu du commercé * dans 
les premiers tcms fur- tout, fourbe & voleur. 
J’avoue que les allégories que l'on prête à 
Homere & à d’autres fabuliftes font fouvent 
fi forcées que les perfonnes de bon fens ont 
fujet de les xejeter entièrement , & de ne 
les envifager que comme des productions 
chimériques j éclofes dans le cerveau creux 
des critiques & commentateurs *, cependant, 
pour peu qu’on y réfléchi (Te , on ne fauroit 
douter qu’il n’y ait des fables allégoriques. 
Gupidon fils de Vénus , les Mufes filles de 
Mémoire , Promethée le frcre fage, Epi- 
methée le frere fou, Hygiée déefTe de la 
fanté , defccndant d’Efculape dieu de la mé- 
decine; qui ne voit ici, & dans d’autres 
exemples de cette nature les traces mani- 
feftes de l’allégorie ? Dès qu’on fuppofe qu’un 
dieu préfide fur quelque paflïon , fur quelque 
événement , fur une certaine fuite d’aCtions , 
on ne fauroit plus fe difpenfer de faire fit 
généalogie , de lui donner certaines qualités, 
de lui attribuer certaines aventures t qui con- 
viennent à la puiflance & à la charge dont 
on l’a revêtu: dès-lors il eft naturel de pouffer. 
Tome III, D 
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jufqu’où elle peut aller , une comparaifon qui 
plaît fi fort à l’efprit de l’homme. 

Il eft vrai qu'on ne doit jamais s’attendre 
à voir des allégories parfaites , enfantées par 
l’ignorance & la fuperftition : il n’y a point 
de produ&ion de génie qui demande une 
touche plus délicate ; & il n’y en a point 
où l’on ait moins réuffi. La peur & la terreur 
font les enfans de Mars ; mais pourquoi 
Vénus eft- elle leur mere (i)? V Harmonie 
eft fille de Vénus*, mais eft-il raifonnable 
quelle foit engendrée par Mars (1) ? Le Som- 
meil eft le frere de la Mort ÿ mais à quoi 
bon le rendre amoureux d’une des trois Grâ- 
ces (3) ? En voyant des fautes fi groflieres 
& fi palpables dans la mythologie des an- 
ciens , s’obftinera-t-on encore à y chercher 
les allufions les plus fines & les mieux (oute- 
nues (4) ? 



(1) Htfiod. Theog. v. 9}f. 

(1) Id. ibid. 8c Plutarth. in vitâ Pelop. 

(}) Iliad. lib. XIV. v. 167. 

(4) Il eft clair que Lucrèce a été déduit par cette apparence 
d’allégorie qui règne dans les fïâions du paganifme : il in- 
voque d’abord , fous le nom de Vénus, ce pouvoir généra- 
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Les dieux que le peuple adoroit , étoicnc 
fi peu au-delTus des hommes , qu’il ne faut 
point être furpris de voir les héros Sc les 
bienfaiteurs des nations placés au rang des 
immortels. Le refpeét & la reconnoilTance 
ont peuplé les cieux d’une foule nombreufe, 
tirée du genre humain: la plupart des dieux 
de l’antiquité ont été des hommes , & ne font 
redevables de leur apothéofe qu’à l’admira- 
tion & à l’amour des peuples : leur hiftoire , 
altérée par la tradition , & chargée de mer- 
veilles fans nombre , a produit quantité de 
fables •, elle a été falfifiée par les poëtes , les 
allégorifeurs & les prêtres -, c’étoit à qui la 
rendroit plus miraculeufe ôc plus étonnante 
aux yeux des ignorans. 

Les peintres & les fculpteurs faifoient aulfi 
leur profit de ces myfteïes : ils fournilfoient 



teur qui anime , renouvelle 8c embellit la face de la nature, 
mais peu après la mythologie l’entraîne â des abfurdités , il 
ptie cette Vénus , qui n’eft qu’un perfonnage allégorique , de 
calmer les fureurs de Mars dont elle eft aimée. Ici l’allégorie 
ceffe , 8c fe change en un point de religion, dont un Epicu- 
rien ne peut faite ufage fans fe contredire, 

Dx 
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aux hommes des images fenfible^dc leurs 
divinités *, 6c donnoient à ces images des fi- 
gures hutrtaines, ce qui augmentoit confi- 
dérablement la dévotion , en la tournant vers 
un objet fixe. Ce fut probablement faute de 
connoltre ces arts que dans les ficelés de la 
barbarie on avoir déifié les plantes , les ani- 
maux , 6c jufques à la matière brute : fi dans 
ces tems reculés, la Syrie avoit eu un ftatuaire 
capable de fculpter un Apollon ; elle n’eût 
jamais adoré la pierre conique nommée hé- 
liogabale 3 6c ne l’eût jamais prife pour l’em- 
blème de la divinité du foleil ( i ). 

L’Aréopage condamna Stilpon à l’exil , 
pour avoir nié que la Minerve de la cita- 
delle fût une déefTe, difant qu’elle n’étoit 
qu’une fculpture de Phidias ( 1 ). Si des Athé- 
niens & des Aréopagites penfent fi matériel- 
lement en fait de religion ; que devons-nous 



(i) Herodïan. L. V. Qu. Curce nous fait le même portrait 
du Jupiter Am mon. L. IV. cap. 7. Les Arabes & les Peflïuu- 
miens adotoient auflî des pierres informes. Arnob. lih. VI, 
Cette folie ne' futpaiïe-t-elle point celle de l’Egypte ? 

(a) Diog. Laert. lib. III. 
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attendre du commun peuple des autres na- 
tions? 

Ce font- là les principes generaux du poly- 
théisme : on voit que fondés dans la nature 
humaine le caprice & les accidens n’y ont 
point de part , ou n'y entrent que pour peu 
de chofe. Récapitulons: ' • 

Les caufes difpenfatrices de notre bon- 
heur & de notre malheur, étant généra- 
lement parlant fort peu connues & fort in- 
certaines , nous jettent dans de grandes in- 
quiétudes : notre efprit travaille à s en for- 
mer une idée fixe , & ne trouvant point 
d’autre expédient il en fait à la fin des êtres 
femblables à lui , des agens doués d'une in- 
telligence & d’une volonté fupérieure , de 
quelques degrés , à la nôtre. 

• Comme ces agens n’ont qu’une influence 
limitée , 8c que d’ailleurs on leur attribue des 
foiblefïes allez femblables aux foibleflcs hu- 
maines ; il a fallu divifer leur pouvoir -en 
plufieurs départemens; cette divifion a fait 
naître les allégories. 

Les mêmes principes ont conduit à déiüer 
les hommes que l’on croyoit fupérieurs aux 

Dj 
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autres hommes, en^uiflance , en courage, 
ou en intelligence. De- là eft venu le culte 
qu’on rendoit aux héros , avec tout ce bar- 
bare amas de traditions qui l’accompagne. • 

Enfin les intelligences fpitituelles &c invifi- 
bles étant des objets trop relevés pour la por- 
tée du vulgaire , il étoit naturel qu’on en atta- 
chât l’idée à des images fenfibles. Dans les 
fiecles groffiers on adoroit routes les parties 
de l’univers qui ont le plus d éclat ; dans les 
fiecles polis on repréfenta les dieux par des 
ftatues & par des peintures. 

Prefquè tous les idolâtres, de tous les tems 
& de toutes les nations j s’accordent dans 
ces principes généraux; il n’y a pas même 
beaucoup de différence entre les cara&eres 
& les fondions qu’ils attribuent à leurs di- 
vinités (1). Les voyageurs & les conquéran* 
grecs & romains trouvoient leurs dieux par- 
tout : quelques étranges que fuflcnt les noms 
que ces dieux portoient ; ils difoient d’abord: 
ceci eft Mercure, ceci eft Venus , voici 



t<) Voyez ce que dit Céfar de la religion des Gaulois 
De Bcllo Gallico , lib. 6. 
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Mars, voici Neptune. Tacite prenoit la 
déelTe Hertha , autrefois adorée par nos 
ancêtres Saxons , pour la Mater Tellus des 
Romains (i) i & fa conjc&ure étoit fondée. 

VI. 

La do&rine qui établit un feul Dieu fu- 
prême , créateur de l’univers , eft fort an- 
cienne : elle s’eft répandue dans de vaftes 
pays , & dans des pays fort peuplés : des 
perlonnes de tout rang 6c de toute condi- 
tion l’ont adoptée ôc profeflee ; cependant 
on fe tromperoit bien en croyant que cette 
do&rine doive fes grands fuccès aux raifons 
invincibles fur lefquelles elle eft incontefta- 
blement fondée : ce feroit peu connoîtrc la 
ftupidité du peuple , 6c les préjugés incu- 
rables qui l’enchaînent aux fupcrftitions par- 
ticulières qui font en vogue. 

Qu’aujourd’hui même, & au milieu de 
l’Europe , on demande à un homme du com- 
mun pourquoi il croit un créateur tout-puif- 
fant ? il n’alléguera jamais pour raifon la 



(») De Moribus Germanorum. 
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beauté des caufes finales j comment les aile— 
gueroit-il ? il n’en a aucune idée. Penfez- 
vous qu’il étendra fa main , pour vous faire 
admirer la fouplelTe & la variété des join- 
tures , qui rendent to.us fes doigts flexibles 
du même côté , ou le jufte équilibre où ils 
font tenus par le contre • poids du pouce ? 
Penfez-vous qu’il tournera cette main pour 
vous faire remarquer la mollefle des parties 
charnues , ou bien les propriétés qui la ren- 
dent fi convenable aux ufages pour lefquels 
elle eft deftinée ? Non , ces chofes-là lui 
font trop familières 3 il les regarde avec la 
plus parfaite indifférence. Que dira-t-il donc 
pour prouver qu’il y a un Dieu î Un tel eft 
mort fubitement , un tel eft tombé , & s’eft 
fait une contulîon : cette faifon a été excefli- 
vement aride , cette autre très-froide & fort 
pluvieufe. Tous ces événemens font , à fes 
yeux autant de coups de la Providence ; ce 
qui pour un bon efprit fait une des plus for- 
tes obje&ions contre l’exiftence de l’Etre fu- 
prême, eft pour lui le feul argument par le- 
quel op puifle la démontrer. 

Plusieurs théïftes des plus zélés & des 
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plus éclairés, nient la Providence particu- 
lière : félon eux , la fouverainc Intelligence , 
qui eft le premier principe de tout ce qui 
cxifte , contente d’avoir fixé des loix géné- 
rales , dont la nature ne peur jamais s’écarter, 
lui laide d’ailleurs un cours libre , n’en in- 
terrompt point à chaque moment la marche, 
ne trouble point, par des volontés particu- 
lières , l’ordre univerfel qu’elle même a éta- 
bli. C’eft précifément , difent-ils , ce bel 
ordre , cette obfcrvation rigoureufe des ré- 
glés qui nous fournit la principale preuve 
du thcïfme, & les réponfes les plus folides 
aux obje&ions qu’on nous oppofe. Mais le 
gros des hommes y comprend fi peu , qu’il 
lui fuffit de favoir que vous attribuez tous 
les événemens à des caufes naturelles , pour 
qu’il vous trouve coupable de la plus énormo 
incrédulité. 

V étude fuperficielle de la philofophie , dit 
milord iiacon , fait des athées ; l’ étude pro- 
fonde les ramene à la religion* Cela eft très-* 
jufte. Les préjugés de la fuperftition engagent 
les hommes à faire fonds fur de faux argu-< 
mens ; lorfqu’on vient à en découvrir le 
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foible , & Ton le découvre pour peu qu’on 
réfléchiflc fur la régularité du cours de la 
nature , la foi chancelle, 8c bientôt elle fait 
naufrage: des méditations plus profondes 
noii6 font voir que cette régularité eft préci- 
fément une des plus fortes preuves que l’u- 
nivers eft formé d’après un plan conçu par 
une fouveraine fagefte : dès lors on revient 
à la croyance qu’on avoit abandonnée > 8c 
l’on eft en état de s’appuyer fur des fonde- 
mens plus fermes 8c plus durables. 

Ces défordres qui paroiftent des violen- 
ces faites à la nature, les prodiges , les mi- 
racles , font aftiirément ce qu’il peut y avoir 
de plus contraire aux defteins d’un être fage ; 
cependant rien n’eft plus propre à infpirer 
aux hommes un vif fentiment de religion ; 
ces événemens les frappent d’autant plus 
qu’ils en pénetrenr moins les caufes. C’eft 
pour la même raifon que la folie, la fureur 
la rage , 8c tous les écarts d’une imagination 
échauffée , qui dégradent fi fort les hommes, 
8c les mettent prefque au niveau des bêtes , 
paftent fouvent pour les feules difpofitions 
qui puifTent nous rendre dignes d’un com- 
merce immédiat avec la divinité. 
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Puifquedonc dans les nations même qui 
embraflent le théïlme, le commun peuple ne 
fonde la croyance que fur des opinions dé- 
raifonnables & fuperftitieufes •, nous pou- 
vons conclure que ce n’eft point par voie 
d’argumentation qu’il parvient à cette doc- 
trine j mais par une façon de penfer plus af- 
fortilfante à fon génie & à fa capacité. 

Il peut arriver qu’une nation idolâtre , 
du nombre des dieux qu’elle adore , en choi- 
filTe un , pour lui rendre un culte diftinguc ; 
foit qu’elle s’imagine que dans le partage gé- 
néral fon territoire a été fournis à la jurif- 
diétion de ce dieu j (oit que mefurant les 
chofes céleftes d’après les chofcs d’ici-bas , 
elle fe figure qu’il y a un dieu qui régné 
fur les autres , en qualité de monarque ou 
de chef fuprême , à-peu-près comme les rois 
de la terre commandent à leurs fujets , qui 
font hommes comme eux. Que ce dieu foit 
donc regardé comme prote&eur particulier, 
ou comme fouverain maître des cieux ; il im- 
portera également de fe procurer fa bienveil- 
lance : il fera fans doute , comme les dieux 
terreftres, fenfible à la louange & à la flatte- 
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rie, il ne les lui faut donc point épargner; 
& il faut outrer fes éloges de toute façon. 
Les hommes deviennent panégyriftes & adu- 
lateurs , à mefure que la crainte les faifit ou 
que l’infortune les accable : un tel furpalïe 
tous ces devanciers dans l’art d’enfler les ti- 
tres de fa divinité ; fes fucceffeurs renché- 
riront fur lui : ils trouveront des épithetes 
plus nouvelles , plus rares , plus pompeu- 
fes : enfin ils en viennent jufqu’à l’infini , au- 
delà duquel on ne fauroit aller ; encore ne 
lailfent-ils pas de le tenter ; pour l’amour de 
je ne fais quelle fimplicité , ils fe jettent 
fouvent dans des myfteres inexplicables > 
myfteres qui détruifant la nature intelli- 
gente de leur dieu , renverfent le feul fon- 
dement raifonnable de fon culte. Tant qu’ils 
s’en tiennent à la notion d’un être parfait , 
qui a créé le monde , ils font dans les prin- 
cipes avoués par la raifon & par la faine 
philofophie ; mais ce n’eft: que par hafard ; 
ce n’eft point la raifon qui les y a conduits , 
ils font, pour la plupart j incapables d’en- 
tendre fa voix-, ils y ont été eqti aînés par 
la flatterie & les frayeurs, qui accompa- 
gnent la plus baffe fuperftition. 
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Chez les narions barbares, quelquefois 
même chez les nations civilifées * lorfqu’on 
aépuifé, en faveur d’un defpote arbitraire , 
tout Tare des flatteurs , lorfque fes qualité* 
humaines ont pafle par tous les degrés d’exa- 
gération , le fervile courtifan en fait à la fin 
un dieu , & le préfente aux peuples comme 
un être digne d’adoration. N’eft-il pas encore 
beaucoup plus naturel qu’une divinité bornée, 
qui d’abord n’a fait que difpenfer les biens 
ôc les maux de la vie, foir élevée, dans la 
fuite , au rang de créateur & de fouverain 
moteur de l’univers ? 

Il lembleroit que par-tout où la notion 
d’un Dieu fuprêmeeft publiquement reçue, 
tout autre culte dût tomber , & qu’on ne 
dût rendre hommage qu’à l’Etre des êtres; 
cependant cela n’eft pas. Une nation cft- 
ellc imbue de l’idée d’un dieu fubalterne, 
d’un génie tutélaire , d’un faint , d’un ange ? 
Le culte qu’elle lui rend , acquiert , de jour 
en jour , plus de luftre , jufqu’à ce qu’à la 
fin il empiète fur l’adoration qui n’eft dûe 
qu’à l’Etre fuprême. La Vierge Marie , pour 
qui on n’avoit d’abord que l’eftime qu’il con- 
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vient d’avoir pour une femme eft vertueufe , 
parvenue à ufurper pluficurs des attribues du 
Tout-PuifTant , Ôc en a joui jufques au tems 
de la réformation (i). Dans les prières des 
Mofcovites Dieu ôc St. Nicolas ne vont ja- 
mais l’un fans l’autre. 

C’eft ainfi que le dieu , qui par amour 
pour Europe, setoit changé en taureau, ôc 
qui par ambition avoir détrôné fon pere Sa- 
turne , devint le Optimus Maxïmus du 
monde payen. C’eft ainft encore que les 
notions fublimes, dont les livres de Moïïe 



(i) La doûrine des Jacobins, qui nioient la conception 
immaculée , n’a jamais fait fortune : & fî l’églife ne l’a point 
condamnée -, c’eft parce que des raifons de politique l’en em- 
pêchoicnt. Les Cordeliers onr toujours fuivi la foule , il n’en 
faut excepter que le quinzième fîeclc, dans lequel parut un 
Cordelier Italien qui , félonie rapport* de Boulainvilliers , 
fediftingua par des fîugularités: il foutintque durant les trois 
jours que leChrift fut enterré , l’union liypoftatique avoir été 
diftoute , 8c que pat conséquent la nature humaine, pendanc 
ce rems-là , n’avoic eu aucun droit à l'adoration. On devi* 
nera aifément qu’une impiété aufli grofliere & aulfi blafphé» 
matoire ne put manquer d’encourir l’anathème : les Jacobins 
en prirent occasion d’infulter à leurs ennemis , & fe venge* 
lent , en quelque façon , des difgtaces qu’ils avoient efliiyées 
dans la guette fui la conception immaculée, p. 49p. 
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• 

& des autres écrivains infpirés font remplis , 
ne paroiffent pas avoir empêché qu'une 
bonne partie de la populace juive ne re- 
gardât l’Etre fuprême comme leur protec- 
teur particulier , & comme une divinité na- 
tionale. 

Les dévots fuperffitieux , plutôt que de 
renoncer à la flatterie , ont toujours mieux 
aimé renoncer au bon fens , & donner , 
tête baiffee , dans les plus abfurdes contra- 
dictions. > 

En nommant l’Océan 8c Thétis la fource 
& la première origine de tout ce qui exifte , 
Homère fuivoit la mythologie commune , 
& la tradition reçue en Grèce; mais dans 
d’autres paflàges il ne peut s’empêcher de 
faire le même compliment à Jupiter , en lui 
donnant le titre glorieux de père des dieux 
& des hommes : il oublie que tous les temples 
8c toutes les rues font pleines des ancêtres , 
des oncles , des freres & des fœurs de ce 
Jupiter , qui n’étoit en effet autre chofc qu’un 
parricide ulurpateur. Héfiodc tombe dans 
les mêmes contradictions , d’autant moins 
excufables , qu’il nous promet la vraie généar 
logic des dieux. 
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Siippofons une religion , & il femble que 
le mahométifme foie cette religion , qui tan- 
tôt dépeigne la divinité des couleurs les 
plus magnifiques , en nous la repréfentant 
comme créateur du ciel 8c de la terre > tan- 
tôt la rabailTe jufqu’à lui attribuer les facultés, 
les foibleflcs , les palfions , la partialité , & 
toutes les fautes morales affectées à l’efpecc 
humaine. Cette religion , lorfqu’ellc fera 
éteinte , fera citée comme un exemple de 
ces contradictions dont nous venons de par- 
ler ,contradidions qui naiflent du conflit des 
idées vulgaires & groflieres , qui font natu- 
relles aux hommes , avec le penchant pour 
la flatterie 8c pour l’exagération , qui ne leur 
eft pas moins naturel. Il ne fe peut point 
de preuve plus forte de la divinité d’une re- 
ligion, que montrer qu’elle n’eft: point fu- 
jette à ces fortes d’opinions contradictoires , 
qui décelent l’ouvrage des hommes : heu- 
reufement c’eft-là le cas du chriftianifme. 

V 1 1. 

• 9 

Quoique , dans fes notions primordiales , 
le vulgaire fe repréfente Dieu comme un 

ctre 
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être très-borné , & ne l’envifage que comme 
une caufe particulière qui produit les mala- 
dies & la fanté , la difette & l’abondance j la 
profpérité l’adverfitc j il eft pourtant fur 
que lorfqu’on lui propofe des idées plus fu- 
blirnes , il ne leur refufe pas fon aftentiment , 
il croiroit même qu’il y auroit du danger à 
le refufer. Comment donc ? vous diriez que 
votre divinité eft un être fini ; que fes per- 
fections ont des limites \ qu’elle eft gênée 
par une force fupérieure , qu’elle a, comme 
vous y fes pallions, fes douleurs & fes infir- 
mités -, qu’elle a eu un commencement , & 
peut avoir une fin 1 Perfonne n’oferoit L’af- 
firmer *, il eft plus prudent d’être 4u parti des 
panégyriftes : loin de contredire ces éloges , 
ôn aftcCte d’en paroître extafic , & l’on ef- 
pei e par-là de s’attirer la faveur divine. Pour 
mieux fentir combien cela eft vrai , remar- 
quons que l’approbation que le peuple donne 
à ces brillantes idées , n’eft qu’une approba- 
tion verbale : incapable de concevoir ces 
hautes qualités , ce n’eft qu’en apparence 
qu’il les attribue au fouverain être : & mal-, 
grc le pompeux langage qu’il adopte , la 
Tome III . E 
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* notion réelle qu’il fe forme , demeure tout 
smlli chétive & aufli frivole qu elle 1 etoit. 

Ce n’eft qu’à l’efprit feul, difent les mages, 
que la première intelligence * fourcc de tou- 
tes les chofes, fe découvre immédiatement > 
mais le foleil , quelle a placé dans ce monde 
vifible , eft fon type : cet aftre lumineux , 
dont les rayons embellilîent la terre & le 
firmament , eft une foible repréfentation de 
la gloire qui brille dans le haut des cieux. 
Voulez-vous éviter la colcre de cet être divin? 
prenez bien garde de ne Jamais mettre vos 
pieds nuds fur la terre : ne crachez point 
dans le feu , & laiilcz brûler une ville entier* 
plutôt que d’y répandre une goutte d’eau (i). 

Qui pourroit exprimer les perfections du 
Tout-puiftant , s’écrient les Mahomérans î 
les plus nobles de fes ouvrages ne font que 
poudre 8c balayures en comparai fon de lui j 
comment donc l’efprit humain pourroit-il 
le comprendre ? fonfourire donne aux hom- 
mes l’étejnellp béatitude,. Ceft pourquoi, 
pour attirer fa bénédiction fur vos enfans , 

M 

t ■ - . ■ . 1 —■■■■!■ » M . 

- (i) ttyie d* Religiooe vttenun Iccfarum, 
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îl n’y a point de meilleur moyen que de 
leur couper de la peau, à-peu-près de la 
largeur d’un demi-liard. 

Prenez , difent les Catholiques Romains , 
deux morceaux d'étoffe, environ d’un pouce 
ou d’un pouce & demi quarré ; joignez les 
par les coins avec deux cordons ou deux 
pièces de rubans de la longueur de feize 
pouces : faices-les palier fur votre tête , en- 
forte que l’un repofe fur la poitrine , l’autre 
fur le dos } ayez foin qu’ils touchent votre 
corps (i). Il n'y a point de fecret plus fur 
pour vous rendre agréable aux yeux de cet 
être infini qui vit d’éternité en éternité. 

- Les Gcres qu’on nom.noit les immortels j 
parce qu’ils croyoient l’immortalité de lame, 
ctoienc véritablement des théïftes ou des 
unitaires : félon eux , il n’y avoit point de 
dieu que leur dieu Zamolxis , ils traitoient 
tous les autres cultes de fixions & de chi- 
mères; mais leur religion n’en croit pas 
pour cela plus épurée. Tous les cinq ans ils 
/acrifioient une vi&ime humaine , qu’ils eo- 

■ — — 1 1 = — ■ . ■ t 

(i) Oa le nomme le Scapultûrt, . . ,v ^ 

£ a 
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voyoient à leur divinité en qualité d’ambaf- 
fadeur , pour l’inftruire de leurs befoins : 
lorfqu’i) tonnoit, ils entroient en fureur: 
pour braver Dieu à leur tour , ils tiroient 
des flèches contre le ciel , fans craindre les 
fuites d’un combat aufli inégal. C’eft au moins 
ainfl qu’Hérodote nous décrit le théïfte des 
Getes immortels (i). 

V III. 

v i' ... 

C’eft une chofe remarquable que les prin- 
cipes religieux ont une efpcce de flux & de 
reflux dans l’efprit humain : les hommes ten- 
dent naturellement à pafler de l’idolâtrie au 
théïfme , & à repayer du théïfme à l’idolâ- 
trie. Le peuple ignorant & privé d’inftruc- 
tion , & le nombre de ceux qui ne font point 
peuple à cet égard eft bien petit , le peuple , 
dis-je , ne monte jamais dans les deux par 
la contemplation : il ne pénétré pas , par fes 
recherches , dans la ftrufture du corps vé- 
gétable & du corps animal , pour y décou- 
vrir un premier efprif,' une fage providence. 
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un fuprêmc ordonnateur ; fon point de vue 
eft renferme dans d’étroites bornes; il ne 
regarde ces grandes merveilles que d'un œil 
intéreffé : il voit que fon bonheur 8c fon 
malheur dépendent de l'influence fecrette , 
8c du concours impénétrable des objets ex- 
térieurs : il ne détourne jamais fon attention 
de ces caufes inconnues qui , par des opéra- 
tions auffi myftérieufes quelles font effica- 
ces , difpenfent le mal 8c le bien , la peine 
8c le plaiflr : à chaque occafion , on en re- 
vient aux caufes inconnues ; fous cet afpeét 
général , fous cette image confiife 3 ce font- 
là les objets perpétuels de nos efpérances , 
de nos craintes & de nos defirs. Peu-à-peu , 
notre imagination fe lafTe de ces idées abf* 
traites ; elle commence à les rendre plus 
déterminées , & à les revêtir d’une forme 
qui donne plus de prife : elle en fait des 
ctres fenfibles 8c intelligens , des êtres fem- 
blables à nous , fufceptibles d’amour 8c de 
haine , capables de fe laifler fléchir par des 
prefens , par des requêtes 3 par des pfieres 
8c par des facrifices. C’eft dc-là que l’idolâ- 
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tfk & le polythé'iTme , aufll bien que U 
religion , tirent leur origine. 

Mais ce même dcfir inquiet du bonheur 
qui fait naître la première idée que nous 
avons des intelligences invifibles ne permet 
pas aux hommes de s’arrêter long-tems à la 
conception (impie qui repréfente ces êtres 
comme limités quoique puiflans, comme 
efclaves de la deftinée & du cours immua-, 
ble de la nature , quoique maître de notre 
fort. A force de refpe&s ôc d’éloges exagérés,, 
cette idée s’aggrandk, & poulTée julqu’au 
plus haut période de la perfection , elle en- 
fante les attributs d’unité , d’infinité, de 
(implicite & de (pirirualité. Des dogmes 
aufli rafinés h 'étant pas trop à la portée com- 
mune, ils ne fauroient garder long-tems leur 
pureté primitive: il faut les étayer de la no- 
tion de médiateurs & d’agens fubalternes, 
qui reroplident , en quelque façon , l’efpace 
qui eft entre les hommes & l’être fuprême. 
Ces êtres mitoyens , efpece de demi-dieux, 
qui tiennent plus de la nature humaine que 
• de la nature divine , 8c dont l’idée nous eft 
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familière., devenus bientôt les principaux 
objets de culte , rappellent infenfiblement 
cette idolâtrie que la dévotion fervente des 
timides & mifcrables mortels , 6c les pieu- 
fes exagérations qui l’accompagnent, avoicnt 
bannie des efprits. Cependant les religions 
idolâtres , chargées de plus en plus de con- 
ceptions matérielles 3c groflieres , fc détrui- 
sent à la fin elles-mêmes: les divinités étant 
avilies par les portraits indignes qu’on en 
trace , il en refaite an nouveau retour vers 
le théïfme. Mais malgré cette alternative de 
fentimens , le penchant pour l’idolâtrie eft fi 
fort , qu’avec les plus grandes précautions 
on n’eft pas en état de prévenir les rechutes : 
quelques théïïïes, les Juifs & les Maho- 
métans fur-tout , l’ont paifaitement bien 
fenti : c’eft par cette raifon qu’ils ont prof- 
crit les fiaruaires ôc les peintres , & qu’ils 
font allés jufqu’à défendre d’employer les 
couleurs & le marbre à la repréfentation des 
figures humaines, de peur que les foibles 
mortels n’en filfenr dégénérer l’ufage en 
culte idolâtre. Les hommes , d’un côté , n’ont . 
pas l’cfprit allez fuit pour fc contenter de 

E 4 
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l’idée d’une intelligence pure 8c parfaite , 8c 
de l’autre , ils font trop craintifs pour ofer 
imputer à leurs dieux une ombre d’imper- 
fcdtion : ils flottent entre ces deux extrémi- 
tés ; tantôt leur foiblefle les fait defcendrc 
d’une divinité fpirituelle & toute puiflante à 
un dieu corporel , dont le pouvoir eft borné, 
ôc de celui-là à une ftatue ou à un objet vi- 
fible*, tantôt leur amour pour la grandeur 
les fait remonter de la ftatue ou de l’image 
matérielle à un pouvoir inviftble , & de ce 
pouvoir à un être dont les perfections font 
infinies , au créateur & au monarque du 
monde. 

•IX. 



Le polythcïfme , ou le culte idolâtre î 
n’étant fondé que fur des traditions popu- 
laires, eft fujet à un grand inconvénient: il 
autorife les opinions les plus dépravées & 
les pratiques les plus horribles : fous fon em- 
pire la fourberie a le champ libre pour trom- 
per la créduliré : la morale difparoît des fy£— 
, ternes , & il n’y refte plus de fentiment d’hu- 
manité. Mais aufli l’idolâtrie a un avantage 
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qu’on ne fauroir lui conteftcr : en mettant 
des bornes au pouvoir Sc aux fondions de 
fes différentes divinités , elle donne accès 
aux dieux de toutes les fe&ts 5e de toutes 
les nations : elle concilie tous ces dieux, 
de même que les rires , les cérémonies Sc 
les traditions , qui, font inféparables de leur 
cuire (i). 

Le rhéïfme eft oppofé à l’idolâtrie , & 
par rapport à fes avantages , Sc par rap- 
port à fes inconvéniens. Ce fyftcme ne 
reconnoiflant qu’un feul Dieu , qui eft la 
fouveraine raifon & la fouverainc bonté, il 
devroit , par fes conféquences naturelles , 

(i) Verrius Flaccus , que Pline cite , lib. XVII, c. t, 

»ous apprend qu’il étoit d’ufage cher les Romains, avant 

de mettre le fiége devant une place , d’en évoquer 1a divinité 

tutélaire , de tâcher de la ffduire 8f de lui faire trahir fc« 

anciens amis , en lui p orqgttanc les mêmes honneurs , Sc de 

plus grands encore que ceux dont élit jouiffoit. Le nom de 

la divinité tutélaire de Rome fut tenu caché comme le myf- 

terc le plut facré de la religion , de peur que les ennemis de 

la république ne Te ferviltênt du même expédient pour la 

mettre dans leurs interets ce qu’on ne croyoit pas pratiquable 

fans la connoiiTance de ce nom. Plineajoure que le formu- t 

laite de cette évocation fe confervoit encore de Ton tems dans 

le rituel des Pontifes : Sc Macrobe nous en a tranfmis une 

copie , ti|éc des chofet fectcces de Sammonitut Scvervs , 
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purger le culte religieux de toutes les chofeî 
frivoles & déraifonnables, & fur- tout de 
toute humanité: il devroit, en nous propo- 
fant les exemples les plus illuftres & les plus 
prefTans , remplir nos cœurs de l’amour de 
la jullice & d’une bienveillance univerfelle. 
Les inconvénicns qui naiflent des vices ôc 
des préjugés , ne détruifent pas tout-à-fait 
ces grands avantages , cela feroit impoflï- 
ble ; mais ils les diminuent. Lorfqu’on tourne 
fa dévotion vers un feul objet ; on regarde 
tous les autres cultes comme égalerfient ab- 
surdes ôc impies ; il y a plus ; comme cette 
unité d’objet femble demander une unité de 
foi & de cérémonies , des hommes cntreprc- 
nans en profitent pour décrier leurs ennemis, 
en les faifant envifager comme des profanes 
dévoués aux vengeances divines & humaine^. 
Toutes les fe&es , pofitivls dans leurs articles 
de foi , les croient les feuls agréables à la 
divinité : ^erfonne , d'ailleurs , ne pouvant 
fe mettre dans l’cfprit que Dieu fe plaife 
également à des principes & à des rites dif- 
férais & contraires , il eft naturel que les 
fe&es s’animent les unes contre les autres , 
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& que chacune décharge fur Tes rivales ce 
feele, ou plutôt cette haine facrée, la plut 
furieufe & la plus implacable de toutes les 
pallions. 

Pour peu que l’on Toit verfé dans les hifto- 
riens & dans les relations des voyageurs , tant 
anciens que modernes , on doit avoir été 
frappé de l’elprit tolérant des idolâtres. On 
demandai l’oracle des Delphes quelle étoit 
la forme de religion la plus agi cable aut 
dieux ; il répondit que c’étoit pour chaquo 
ville celle que les loix y avoient établie ( i)a 
llfemblc que dans ces temsles prêtres mêmes 
ne refuferent point le falut à ceux qui ctoient 
d’une communion différente de la leur. Les 
Romains avoient la coutume d’adopter les 
dieux des nations conquifes, & quelque part 
qu’ils fe trouvaient , ils ne conteftoient ja- 
mais les attributs divins aux divinités loca- 
les ou nationales. 

Les guerres religieufes & les perfécution» 
qui étoient en vogue parmi les idolâtres de 
l’Egypte , paroiflent ici faire une exception ; 



(i) Xcnoph. Mcmorab. lib. Il, u ’ - . * . * 
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mais les anciens auteurs rendent raifon de ces 
guerres d’une maniéré qui mérite d’être re- 
marquée à caufe de fa fingularité. Les di- 
verfes feétes , qui partageoient cette nation , 
avoient choifi pour dieux diverfes fortes 
d’animaux ; 8c ces dieux fe livrant des com- 
bats perpétuels , il fallut bien que leurs ado- 
rateurs priflent parti : ceux qui fe proftér- 
noient devant les chiens ne pouvoient pas 
vivre long-tems en paix avec ceux qui en- 
cenfoient les loups ou les chats ( i). Par-tout 
où cette fource de divifion celfoit , la fuperfti- 
tion Egyptienne n’étoit pas fi incompatible 
avec la tolérance qu’on fe l’imagine : nous 
lifons dans Hérodote (i) qu’Amafis fournit 
de grandes fornmes pour faire rebâtir le tem- 
ple de Delphes. 

Autant que le polythéïfme eft tolérant , 
autant voit-on d’intolérance dans les religions 
qui maintiennent l’unité de Dieu. Qui ne 
connoît le génie étroit & l’efprit implacable 
des Juifs î Le mahométifme débuta par des 



(i) T lut. de Ifide & O (î ride, 
(0 Lib , II . vet* la fia» 
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maximes encore plus fanguinaires *, aujour- 
d’hui il ne brûle plus les autres feétes \ il ne 
fait que les damner. Si les Anglois & les Hol- 
landois font des chrétiens tolérans., c’eft une 
fingularitc dont tout l’honneur appartient au 
gouvernement civil , qui oppofe un ferme 
courage aux efforts conftans des prêtres ôc 
des bigots. 

Les difciples de Zoroaftre fermoient les por-, 
tes du ciel à tout ce qui n’étoit pas mage ( i ): 
Rien ne fît plus de tort au progrès des armes 
Perfanes que le furieux acharnement de ce 
peuple contre les temples & les images des 
Grecs : à peine Alexandre avoit - il renverfe 
l’empire de Perfe qu’en bon polythéïfte il 
établit le vieux culte de Babylone , que des 
fouverains monothéïftes avoient aboli (i) j 
il fît plus : malgré fon aveugle attachement 
pour les fuperftitions Grecques , il facrifîa 
lui-même félon les rites des Babyloniens (3). 
Rien n’cft plus doux ni plus fociable que 

; ( 1 ) Hydc , de religione veterum Perfarunj* 

(0 Arrianus de exped. fcc. Lib. lll , 

<}) Idem. LU . VIL 1 
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le polythéïfme : quoique les autres religions 
4evilTcnt contre lui , 8c le noirciffent aux 
yeux de leurs fedateurs , elles ont de la peine 
à l'effaroucher \ on le voit toujours prêt à 
tendre la main & à compofer à l’amiable. 
Augufte , il eff vrai > donna de grandes louan- 
ges à la retenue de Cajus Céfar, fon petit- 
fils , de ce que , palîant près de Jérufalem , 
il ne voulut pas facrifier fuivant la loi Judaï- 
que y mais pourquoi applaudit - il fi fort à 
cette conduire ? Ce n’efl: que parce que la 
religion Juive palToit, chez les payens, pour 
une religion ignoble & barbare (i). 

Je hafardcrai de dire que le bien public ne 
fouffre pas davantage de la plupart des excès 
où conduit l’idolarrie, qu’il ne fouffrede cette 
corruption du thcïlme , portée à de certains 
excès (a). Les Carthaginois 3 les Mexicains , 
& d’autres nations barbares ($) , qui ont of- 

— 1 « 

- (i) Sueton. in yitâ Aupufti. cap. 9J. 

(l) Corruptio opiimi peffima. 

La plupart des nations fc font rendues coupables de 
ce crime *, cependant, fi l'on excepte les Carthaginois, il 
n’a pas fait de grands progrès chez les nations civilifées : les 
Tyciem abolitent , de bonne heure , cette crucUe coutume. 
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fcrt des vi&imes humaines , n’ont gueres \ 
rougir devant les inquifiteurs & les perfécu- 
teurs de Rome & de Madrid -, peut-être ont- 
ils moins répandu de fang -, ces victimes , 
d’ailleurs, que l’on tiroit au fort , ou que 
l’on déterminoit par quelque marque exte* 
rieure , ne pouvoient pas intérefler fi fort 
le refie de la fociéré ; au lieu que les foudres 
de l’inquifition ne tombent que fur la vertu à 
la fcience & l’amour de la liberté : ccsqua- 
, lites étant bannies , il ne refie que la hon- 
teufe ignorance , la dépravation des mœurs ; 
& le vil efclavage. La mort de plufieurs mil- 
liers exterminés par la pefie , par la famine j 
ou par quelque autre calamité publique , efi 
moins préjudiciable à la fociété que le meurtre 



Un facrifice eft confidéré comme un prêtent ; te faire pré-» 
fent d’une chofe à la divinité , c'eft la décruire & la rendre 
Inutile aux hommes : on brûle ce qui eft folide , on répand 
ce qui eft liquida , on tue ce qui eft animé : en nous faifanc 
tort nous croyons rendre fervice à Dieu , ou donner au 
moins des marques d’affeûion Sc de bonne volonté : c’eft 
ainû que trompés nous-mêmes par notre dévotion mercenal-* 
r« noo« immm imaginons de pouvoir tromper l’Ecfe que noue 
adorons. 
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d’un feul homme qui expire fous le glaive 
injufte de la tyrannie. 

A Aride, ville fituée dans le voifinage 
de Rome, quiconque mallacroit le prêtre 
du temple de Diane acquéroit par-là même 
le droit de lui fuccéder ( ). Etabliftement 
fingtilier! La fuperftition , pour l’ordinaire, 
ü’exerce Tes fureurs que fur les laïques, & 
ne répand fur l’ordre facré que des dou- 
ceurs & des bienfaits. 

X. 

•* 

? La parallèle du théïfme & de l'idolâtrie 
nous fournit de nouvelles obfervarions , 
tendantes à prouver que la corruption des 
plus grands biens engendre les plus grands 
maux. 

Croire que la divinité eft infiniment élevée 
au-defius des hommes , c’eft croire une vé- 
rité inconteftable > cependant cette croyance, 
jointe aux frayeurs fuperftitieufes , eft très- 
propre à abattre & à avilir i’efprit humain,’ 
en lui faifant regarder la mortification , la 



L (i) Strabo , lib. V. Sutton, ia vitâ Calig. 

pénitence. 



Digitized by Google 



de ia Religion. 8i 

pénitence , l’humilité , l’obéiflance paffive, 
6c les autres vertus monacales, comme les 
feules vertus qui pu i lient plaire à l’être fu- 
♦ prême. C’eft tout le contraire, lorfque les 
dieux que nous adorons ne nous (ont fupé- 
rieurs que de cfticlqucs degrés , & que plu- 
heurs même d’entr’eux ne font que des par- 
venus : alors nous nous en approchons avec 
plus d’alîurance •, quelquefois nous pouvons, 
fans impiété , devenir leurs émules : de-là 
nailTent l’adèivité, l’efprit, le courage , la 
grandeur dame, en un nlot -toutes les vertu s 
qui agrandirent les nations. 

Les héros demi-dieux du paganifme répon- 
dent aux faints de l’églife romaine : Domini- 
que, François, Antoine Sc Benoît ont pris 
la place d’Hercule , de Théfée } d’He&or 6c 
de Romulus : les uns ont mérité les honneurs 
céleftes en écrafant les monflres 6c les ty- 
rans ; les autres y font parvenus à force de 
fe donner des coups de fouer, par des* jeûnes, 
par des aétes de poltronnerie , par l'aveugle 
foumilTion, &c par l’efclavage le plus rampant. 

Lorfque le pieux Alexandre entreprit fes 
expéditions guerrières , un de fes plus grands 
%ome III. F 
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motifs étoit de marcher fur les traces d’Her- 
cule 8c de Bacchus i 8c c’eft avec raifon qu’il 
prétendoit les avoir furpallé ( 1 ). Lorfque 
Brafidas,ce magnanime 8c généreux Lacé- § 
demonien , eut été tué dans le combat , les 
habirans d’Amphipolis, dont il avoir cm- 
b raflé la défenfe , lui décernèrent le rang de 
demi-dieu (i). Et en général il n’y eut point , 
parmi les Grecs 3 de fondateur d'état ou de 
colonie qui ne fût élevé à ce grade de divi- 
nité fubalrerne par les peuples qui jouirent 
du fruit de fes travaux. 

C’eft ce qui fit dire à Machiavel que les 
dogmes chrétiens , à favoir les dogmes catho- 
liques j car il n’en connoifToit point d’autres , 
en ne prêchant que foulfrance , 8c en inspi- 
rant qu’un courage pafiif , énervoient l’efprit 
de l’homme, 8c le forinoient pour l’efcla- 
vage 8c la fujétion(j). Cette remarque fe- 
roit jufte 3 li dans la fociété il ne fe trouvoit 
pas d’autres circonfiiances qui concourent 



(i) ^ jrrianus paflim. 

(t) Thucid. lib. V. 

()) Difcorfi , lib. IV. 

A 
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à modifier ,1e génie & le caractère des reli- 
gions. ^ 

Brafidas , mordu par une fouris qu’il avoit 
prife , la mit en liberté : il ri y a point 3 dit- 
il 3 d'être fi méprifiable qui ne puififie fie fiauver t 
s'il a le courage de fie dépendre ( . ). Bellarmin, 
avec beaucoup de patience & de réfignation j 
livra Ton corps en proie aux puces & à toute 
forte de vermine -, il difoit : nos f outrances 
feront récompcnfées dans le ciel ; ces pau- 
vres créatures n'ont que la jouififiance du pré - 
fient fiecle (z). Ces deux exemples font voir 
en quoi différé un héros grec d’un faint de 
l'églife romaine. 

XL 

La corruption des bonnes chofes , avons- 
nous dit , en produit de très-mauvaifes : en 
voici encore une preuve. 

Si l’on confidere fans prévention la my- 
thologie payenne , tel que les po’dtcs nous 
l’ont tranfmife 3 on n’y voit plus ces abfur- 



(i) Plut . Apophth. 

(i) Baie , art, Bellarmin. 

F z 



i 
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dites monfhueufes que d’abord on y croyoit 
appercevoir. On conçoit fans difficulté que 
le même pouvoir ou le meme principe quel- 
conque , dont le monde vifible , dont les 
hommes 8c les animaux tirent leur origine , 
peut avoir produit des créatures intelligen- 
tes y d’une elTence plus pure , & d’une au- 
torité plus étèndue : il n’en coûte pas davan- 
tage de fe repréfenter ces intelligences com- 
me capricieules , vindicatives , palîionnées 
& lenfuelles : eh , ne voyons nous pas , par 
ce qui fe palTe chez nous , que ces vices font 
le fruit le plus ordinaire du pouvoir abfolu, 
dégénéré en licence? Le fyftcme delà my- 
thologie n’a rien que de fort naturel ; & il 
eft plus que probable que dans cette infinie 
variété de planètes 8c de mondes qui com- 
pofent le tout , il foit quelque part mis en 
exécution. 

L’objeélion la plus forte que l’on puifle 
faire a ceux qui croiroient que notre planète 
fût le theatre de ce fyftême , c’eft que ce fen- 
timent n’a pour lui ni la raifon, ni aucune 
tradition authentique. Les vieilles traditions 
que les prêtres 8c les théologiens du paganifrae 
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ont fait valoir,ne font que de très-foibles 
autorités : tant de relations contradictoires , 
qui ont routes le même fondement , leur 
font parvenues par cette voie qu’il éroitab- 
folument itnpoflible de faire un choix, Sc 
de difcerner le vrai du faux. Il fallut donc 
que les écrits polémiques des prêtres payens 
fuflcnr renfermés dans bien peu de volumes : 
leur rhéologie devoir plutôt confifier en con* 
tes rraditionels , & en pratiques füperfti- 
tieufes qu’en controvcrfes & en raifonne- 
mens philofophiques. 

Il en eft tout autrement des religions po- 
pulaires qui font fondées fur les principes du 
théïlme : des principes fi conformes à la faine 
raifon s’allient aifémenr avec la philolophic , 

& il en réfulteun fyftême mixte où la philo- 
fophie eft incorporée: fi les autres dogmes de 
ce fyftême font contenus dans un livre facré, 
comme par exemple dans l’alcoran ; s’ils 
font déterminés pat une autorité vifible* 
comme eft celle du pontife romain ; les fpé- * 
culateurs s'y plienr , & naturellement chacun 
embralTe la théorie dans laquelle il a été élevé , 

F 3 
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pourvu qu’elle ait une certaine confiftance 
8c un certain degré d’uniformité. 

Mais fouvent les apparences trompent : il 
arrivera que la philofophie remarque qu’elle 
eft mal appareillée : que fait-elle ? au-lieu 
de redreller les principes du fyftême par 
fes propres principes ; elle fe laide féduire 
à fervir les vues de la fuperftition : nombre 
d’inconféquences fe préfentent à concilier : 
elles font inévitables , & l’on peut dire avec 
adurance que toutes les théologies populai- 
res , mais fur-tout la théologie fcholaftique , 
ont une efpece d’appétit pour les chofes ab- 
furdes, 8c contradictoires: fi elles n’alloient 
pas au-delà de la raifon «Scdu bon fens., leurs 
doctrines paroîtroient trop fimples 8c trop 
familières ; il faut étonner les hommes , af- 
fecter le myftere , fe couvrir de ténèbres i il 
faut fournir aux dévots l’occafion tant defirée 
de fubjuguer leur entendement rebelle, 8c 
de fe faire un mérite , en croyant des fophif- 
mes qu’ils ne font pas même en état de coin-* 
prendre. * j 

Tout ce que nous venons d’avancer elt 
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fuffifamment confirme par l’hiftoire ecclé- 
f*ftique. Lorfqu’une conrrovcrfe selevejil 
fe trouve des gens qui prétendent pouvoir 
en prédire l’ifiiie avec certitude: comptez, 
difent-ils, que l’opinion qui triomphera., 
ce fera celle qui eft la plus contraire au bon 
fens -, dût l’intérêt du fy fiera e exiger une dé- 
cilîon différente : pendant quelque tems les 
deux partis fe renverront mutuellement le 
titre d hérétique -, mais finalement il de- 
meurera à celui qui a raifon : voulez-vous 
en être convaincu ? vous n’avez qu’à étudier 
les définitions d 'Arien , de Pêlagien , d’EraJ^ 
tien y de Socinïen , de S abellien , d’ Euty- 
chien y de Neflorien , de Monothelite , &c. 
fans faire mention du protcjiauifmc , donc 
le fort n’eft pas encore décide . C’efi ainfi 
qu’un fyflême devient d’autant plus ahfurde 
à la fin-, qu’il a été plus raifonnable & plus 
philofophique dans le commencement. • , 
Vous croyez arrêter le torrent de la reli- 
gion fcholaftique par ces foibles maximes : 
il ejl impojjîble qu'une chofe , en même tems y 
foit & ne foit pas : le tout ejl plus grand que 
la partie : deux & trois font cinq ! Ccft pré* 

F 4 
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tendre que les vagues de l’océan fe brifent 
contre des rofeaux. Votre profane raifon 
ofera-t-elle s’élever contre de fainrs myfte- 
res ? il n’y a point de punition aflez grande 
pour votre impiété : fouvcnez-vous que les 
feux qui confument l’hérétique, peuvent 
pulvérifer le philofophe. 

X I I. 

» 

Nous voyons , tous les jours ; des hom- 
mes qui font, en meme tems., feeptiques 
en fair d’hiftoire , & dogmatiques en fait de 
religion : lorfqu'on leur parle des principes 
religieux des Grecs ôc des Egyptiens , ils 
fouticnnent obftinémenr qu’il ne peut pas y 
avoir eu de nation qui ait cru des chofes aulli 
abfurdes \ &T ils ne reconnoîrront jamais 
qu’on puifTe trouver des abfurdités fembla- 
blcs dans d’autres communions. Tel fut le 
préjugé de Gambyfe : il ne ie contenta pas 
de plaifanter fur Apis ; il pouffa l’impiété 
jufqu’à faire des bleifures à ce grand Dieu de 
l’Egypte , qui ne parut à fes yeux profanes 
qu’un gros bœuf tacheté. Hérodote remarque 
fort judicieufement que cette fougueufe ex- 
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travagance ne pouvoit venir que d’un déran- 
gement de cerveau ; fans cela , dit cet hif- 
torien , ilVeût jamais publiquement affronté 
lin culte établi ■> car , continue-t-il , quanif 
àja religion , chaque peuple eft contant de 
la fienne , & la croit préférable à toutes les 
autres (1). 

On ne peut difconvenir que les catholi- 
ques romains ne foient unefeéle très favante: 
de toutes les églifes chrétiennes il n’y a que 
l’églifc anglicane qui puiiïè leur difputcr la 
palme-, cependant Je fameux Arabe Averroës, 
qui fans doute avoit entendu parler des fu- 
perftitions égyptiennes , déclare qu’il ne 
connoît point de religion plus abfurde que 
celle dont les fectateurs mangent leur Dieu,' 
après l’avoir créé. 

Je ne crois pas en effet qu’il y ait aucun 
dogme de paganifme qui donne autant de 
prife au ridicule , que la doéhine de la pré~ 
fence réelle. ; cette doétrine eft fi abfurde , 
qu 1 on ne fauroit argumenter contre elle ; 
les catholiques eux-mêmes font des contes 



(1) Lit . III . cap . 38, 
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plaifans , quoique un peu profanes (jir ce 
chapitre 

Un fameux général -, qui dans cê rems - là 
fervoir en Rufiîe , fe rendant à Paris ^ pour 
fe faire guérir de fes bleflures , amena avec 
lui un jeune Tprc qu’il avoir fait prifonnier. 
Des docteurs de Sorbonne , tout aulîi en- 
tiers dans leurs opinions que le font les 4 der- 
yisde Conftantinople , croyant que c’étoit 
dommage que le pauvre Muftapha fût damné 
faute d’inftru&ion , le folliciterent bien for- 
tement de fe faire chrétien : pour lui faire 
d’autant mieux goûter leurs raifons, ils lui 
promirent du bon vin dans cette vie 3 & 
le paradis dans l’aurre. Le jeune homme ne 
put ré fi lier à de fi puiffans attraits : après 
avoir été inftruit & catéchifé dans les formes, 
il confentit à recevoir les facremens du bap- 
tême 8c de la fainte cène. Cependant, pour 
mieux affermir & çonfolider fa foi naifîànte , 
le prêtre continua toujours de l’inftruire: le 
lendemain de la communion il lui demande : 
combien y a-t-il de dieux ? il ny en a point , 
répond Benoît, c’étoit fon nouveau nom-: 
comment ? il ny en a point ! s’écrie le 
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catécbifte : rien de plus fur , réplique cet 
honnête profélyte : vous m’ ave % toujours dit 
quïl ny avoit qu un Dieu ; & je l'aï mangé. 

Ce font-là les doctrines de nos freres les 
catholiques > mais nous y fommes h fort 
accoutumés qu’elles ne nous étonnent plust 
il eft pourtant probable que dans les tems à 
venir il y aura des nations qui ne croiront 
pas fans beaucoup de peine que jamais une 
créature à deux pieds ait pu embrafTer de 
pareils principes ; & il y a mille contre un 
à parier que ces mêmes nations auront dans 
leurs fymboles des articles tour auili abfur- 
des, auxquels elles ajouteront une foi im- 
plicite , & qu’elles maintiendront avec le 
plus profond refpeét. 

J ’étois logé à Paris dans le même hôtel , 
avec l’ambadadeur de Tunis, qui à fon re- 
tour de Londres , où il avoir palfé quelques 
années , prenoic fon chemin par la France* 
Un jour je vis fon excellence More/que qui 
fe divertiffoit dans le veflibuie à contem- 
pler les fuperbes équipages qui rouloienc 
par la rue: quelques capucins y pafîerent 
par hafard > ils n’avoient jamais vu de Turc , 



y 
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comme l’ambafladeur à fon tour,' quoique 
accoutumé aux 'habillemens de l'Europe , 
n’avoit pas encore vu cette grotefque figure 3 
que l’on nomme capucin : il n’y a point de 
termes pour exprimer l’étonnement récipro- 
que qui étoit peint fur leurs phylionomies j 
je crois que la furprife n’eût gueres étémoin* 
dre entre le dervis de l’ambalfadeur 9c ces 
difciplcs de St. François , s’ils étoient entrés 
en conférence. C’eft ainfi que tous les hom- 
mes fe regardent les uns les autres , avec des 
yeux étonnés : on ne peut nous mettre dans 
la tête que le turban de l’Afrique foit une 
tout-auili bonne , ou tour-auüî mauvaife cocf- 
furc que la capuce europeane. C'ejl un fort 
honnête homme , dit le prince de Salle 3 en 
parlant de l’amiral de Ruy ter \ cejl dommage 
quil foit chrétien . 

Suppofons qu’un do&enr de Sorbonne dife 
à un prêtre de Sais : comment eft-il poflible 
que vous adoriez des porreaux & des oignons? 
Si nous les adorons , répond celui-ci 3 au 
moins ne les mangeons-nous pas. Mais les 
chats & les linges! dit le favant doéteur, 
voilà en vérité dc.plaifans objets d’adoration ! 



i 
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ils peuvent valoir au moins les reliques & les 
ofiemens pourris des martyrs, répliqué fon 
favant antagonifte. Mais n’etes- vous pas fous, 
inlifte le catholique , de vouscouper la gorge 
pour décider fi un choux eft plus refpe&able 
qu’un concombre? J’en conviendrai , dit le 
payent mais convenez à votre tour qu’il y 
a encore moins de bon fens à fe faire la 
guerre pour des volumes remplis de fuphif- 
mes , dont dix mille ne valent ni un con- 
combre , j îi une pomme de chaux (1 ). 



( 1 ) Il eft fingulicr qu’une religion auifi abfurle qu’é- 
toit celle d’Egypte ait paru fîfemblable à celle des Juifs que 
les plus grands génies de l'antiquité n’ont fu l’en diftingucr. 
Tacite , aufC bien que Suetone , en rapportant le décret du 
fenat , fait fous Tibere , qui bannilfbit de Rome les profé- 
lytes des Egyptiens 8c des Ju fs , traite exprelfémcnt ces deux 
religion? fut le n-.êine pied : 8c le décret lui-même parole 
être fondé fur cette fuppoütion. ^fium & de facrii Ægyp. 
tiis Judaicifqtie pclltndis ; faclumtjtie petrum co i r ultum , ut 
quatuor milita libcrtini generit eâ fupetllitione infeÜa , quîs 
idonea *tas , in injulnm Sardiniam veherentur , coercendis 
illtc latrocinis ; & Jî cb gravitatem ca'i intentent , viledam- 
num. Tac. Ann. lib. II, c. Externat cxremonias , 
Ægyptios Judaicofque ritus compefcuit , coaSis qui fuper/U- 
tione câ tenebantur ; rtligiojat vtfits cum inflrumcnto omni 
çomburcre. Sueton : in vità Tib. c. 3 6, Ces fages payeits ce- 
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Un fpeétateur intelligent de ce combat * 
mais par malheur les fpeéfateurs de cette 
forte font bien rares , en concluroit d’abord 
que , fi pour établir un fyftême populaire , il 
ne falloir qu’expofer les ablurdités des autres 
fyftêmes , il n’y a point de bigot fuperfti- 
tieux qui ne pût juftifier fon aveugle attache- 
ment aux principes qu’il a fucés dans fon en- 
fance. Il n’en faut pas même tant aux hom- 
mes pour les rendre opiniâtres dans leur reli- 
gion ; pcut-êne le font-ilsd’autantplus qu’ils 
ont moins de connoi (Tances : & en général il 
y a un grand fonds de foi 8c de zele dans le 
genre humain. 

Diodore de Sicile nous raconte 3 à ce fujer, 
un événement fort remarquable , qui sert; 
pafie fous fesyeux (i). Dans le tems que la 
terreur du nom romain remplifloit toute 
l’Egypte , un foldat légionnaire eut , par 
mégarde , le malheur de tuer un chat : cet 



ntarquoicnt quelque chofe de femblable dans l'air & le génie 
de cet peuplée , de même que dant l’efprit des deux religions; 
les différences de leurs dogmes leur paraiiToient trop frivoles 
pour y faire attention. 

(i) Lib. I. 
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horrible facrilége fouleva toute la populace 
contre lui : en vain le roi lui-même intercéda 
en faveur du criminel ; rien ne put le fau- 
ver de la fureur publique. Je fuis perfuadc 
que le fénat & le peuple de Rome auroient 
eu moins de délicatelle fur le chapitre de 
leurs divinités nationales ; peu de tems au- 
paravant, ils avoient alligné à Augufte un 
fié ge dans la cour célefte -, & pour peu qu’il 
eût paru le délirer -, ils auroient détrôné tous 
les dieux pour lui faire place : 

prufens divus habtbitur 

uiuguftus. 

dit Horace : c’étoit là une démarche très- 
iimportante , 8c que dans d’autres rems , ou 
dans d’autres nations, on n’eût point regar- 
dée d’un œil indifférent ( 1 ). 



(1) Lorfque Louis Quatorce prit le Collège Jéfuire de 
Clermont fous fa proteâion , la focièté fît ôter la croix qui 
étoit fur le portail de ce bâtiment , pour y fubftituet les ar- 
mes du roi , ce qui donna lieu à cette èpigrarame. 

Suftulit hinc ChriJli , pofuicque infignia regis î 
Impia gens ! alium nefeithabert Dtum . 
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Nonobftant la fainteté de notre religion, 
dit l’orateur romain , rien n'eft plus com- 
mun parmi nous que le facrilégej a-t-on ja- 
mais entendu qu’un Egyptien ait violé le 
temple d’un chat 3 d’un ibis , ou d’un croco- 
dile (i) ? Il n’y a point de tourment , dit- 
il ailleurs j qu’un habitant de l’Egypte ne 
fubît plutôt que de faire la moindre injure 
à un ibis , à un afpic , à un chat , à un 
chien , ou à un crocodile (i). Dryden a donc 
bien eu raifon de dire : 

Que leur Dieu fait confinât ou de pierre ou de bois s 
En efclaves fournit ils rampent fous fes loix : 

Avec le même rele ils prennent fa defenfe 
Que fi l'or le plus pur compofoit fon effence *. 

Que dis- je î plus les matériaux , dont l’objet 
de leur culte eft formé , font vils , plus leur 

(1) De naturâ Dec^um , lib. I. 

(i) Tufc. Quart, lib. V. * 

* Voici les vers de Dryden , tels qu'ils font dans l'original. 

» Os what foe'r defeent tlieir Godliead be , 

} > Stock , rtone , or other homely pedigree : * 

» In hts defence his fervancs are as bold , 

„ As if he had been born of beatengold. 

• AbsaioM and AcHiTOPHEt. 

dévotion 
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dévotion s'échauffe: ils triomphent de ce 
qui devroit faire leur honte, & fe font un 
mérite auprès de leur dieu , de braver , pour 
l’amour de lui , le ridicule & les opprobres 
que fes ennemis répandent fur eux à pleines 
mains. Dix mille croifés s’enrôlent fous les 
fâintes bannières , & fe font un honneur in- 
fini d’une expédition que leurs ennemis leur 
reproche comme la chofe du monde la plus 
déshonorante. 

Il y a , je l’avoue , une difficulté contre 
la théologie égyptienne i & où efl la théo- 
logie contre laquelle il n’y en ait point ? Dans 
cinquante ans , un couple de chats , à en ju- 
ger par la proportion dans laquelle ces ani- 
maux fe multiplient , pcupleroit tout un 
royaume : mettons vingt ans de plus pour 
la durée de ce culte, on pourra dire de l’E- 
gypte ce que Pétrone difoit de quelques pro- 
vinces de l’Italie , qu’il fera plus facile d’y 
trouver un dieu qu’un homme : le nombre 
prodigieux des dieux fera venir la famine, 
qui exterminera jufqu’au dernier de la race 
humaine : & il ne reliera plus que des dieux 
fans prêtres & fans adorateurs. Il eft donc 
Tome III . G 
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probable que cette nation, fi renommée 
dans l'antiquité pour fa fageflfe Sc pour fa 
faine politique , prévoyant des fuites aufli 
pernicicufes , y ait pourvu en réfervant fes 
hommages aux feules divinités adultes : pour 
les petits dieux qui tetoient encore , il cft à 
croire qu’on n’a pas été aufli fcrupuleux à 
leur égard : & que l’on a pris fans façon la 
liberté de les noyer : l’ufage d’accommoder 
la religion aux intérêts temporels , n’eft pas 
d’invention moderne. 

Varron , homme favant & philoiophe , 
diflerte fur la religion avec beaucoup de bon 
fens j il eft aflez modefte pour ne donner fes 
fpéculations que fous l’afpeét de probabilités 
& de conjectures : cette retenue feeptique 
lui attira les infultes de faint Augultin , donc 
le zele étoit un peu fougueux. Auguftin ne 
doutoit de rien y fa foi étoit entière , fa per- 
fuafion inébranlable ( i ) : cependant un poëte 
contemporain du paganifme trouve à fon 
tour j quoique très-abfurdement à la vérité, 
le fyftême de ce faint homme fi faux , qu’il 



(i) De civitaceDti, lib. 111 é c. 17. 
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ne croit pas même qu 
aux enfans (1). 

N’eft-il pas étrange que Ion Toit fi pofitif 
& fi dogmatique fu^ des matières où il eft fi 
facile & fi ordinaire de fe tromper } Move - 
runt j dit Spartianj & eâ tcmveflau Judù 
bellum y quod vetabantur mudlare gcni~ 
talia (2). 

Si jamais il y^ut une nation ou un tems 
où la religion établie fembleroit avoir du 
perdre tout fon crédit j on croiroit que cela 
dût arriver à Rome du tems de Cicéron : on 
penferoit qu’alors l’incrédulité dût publique- 
ment ériger fon trône, & que Cicéron même » 
Sc par fes difeours & par fes adions, dût s’en 
montrer le plus zélé partifan -, cependant il 
étoit bien éloigné de le faire: de quelque 
liberté qu’ulat ce grand-homme dans fes 
écrits , & dans fes converfations philofo- 
phiques i on le voit prendre un foin extrême 
que fa conduite ne donne lieu à des reproches 
de théïfme & de profanation j il voulut même 



^1 puifie en impofer 



(1) Claudii RutiVii Numditani lier lib. >. v. jS(î. 
(*) In vitâ Adriani. 
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que fa famille , 8c Ter en ce fon époufe, en 
qui pourtant il avoit beaucoup de confiance , 
le priflenc pour un homme religieux : il 
nous refte de lui une lettre adreffée à cette 
derniere , où il lui recommande très-férieu- 
fement d’offrir des facrifices à Apollon 8c 
à Efculape , en reconnoiffance du rétabliffe- 
ment de fa fanté (i). 

La dévotion de Pompée étoit bien plus 
fîneere: dans toute la conduite qu’il tint 
durant les guerres civiles, on remarque 
qu’il faifoit beaucoup de fonds fur les 
augures, les fongcs&les prophéties (i). Il 
n’y eut genre de fuperftirion dontAugufte ne 
fût infecté. On raconteque la veine poétique 
de Milton étoit moins fertile au printems 
que dans le refte de l’année : Augufte obferva 
de même que durant cette faifon il ne revoie 
pas fi bien , & faifoit plus de fonges creux 
qu’à fon ordinaire : lorfqu’il lui arrivoit 
par hafard de mettre le foulier droit au pied 
gauche, & le foulier gauche au pied droit , 



(i) Lib. XIV , Ep. 7. 

(z) Cittro de Divin, lib. III , cap. 14. 



Digitized by Google 




de la Religion.' . ior 

ce grand & fage empereur pcrdoit toute con-, 
tenance (i). En un mot 3 on ne fauroit dou- 
ter que les anciennes fuper ft fiions n’aient pro- 
duit autant de dévots de tout ordre , qu'en 
produifenc les religions modernes : leur in- 
fluence peut-être n'étoit pas fi forte; mais 
elle n'étoit pas moins univerfelle : la foi n’é- 
toit pas fi ferme , fi précjfe , fi décifive.; 
mais il y eut tout autant de croyans. 

Quelque impérieux & tranchant que foit 
le langage de la fuperftition ; on peut ob- 
ferver que les fuperftitieux affedlent plutôt 
d'être convaincus qu’ils ne le font en effet: 
leur convi&ion n’cft pas foiide: rarement 
leur foi approche de cette perfuafion, d’après 
laquelle nous réglons notre conduite dans les 
affaires de la vie commune. Les hommes 
n’ofent pas s'avouer à eux- mêmes les doutes 
qu'ils nourrilîent dans leur efprit : ils croient 
mériter par une foi implicite.: en prenant le 
ton affirmatif fur tout , ils fe déguifent leur 
incrédulité réelle à force de bigotterie. Mais 



(i) Suetonlus , în viti Augufti, cap. 90 , , 9*, Plt - 

nius t lib. Il , cap. 7. 

G 3 
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h nature ne perd point Tes droits : la pâle 
lueur qui nous éclaire dans ces régions (om- 
bres y n’cgalera jamais la force des impref- 
fions que font fur nous l’expérience 8c le 
fens commun. Les adions démentent les 
difeours i elles font voir que dans ces fortes 
de fujets notre foi n’eft qu’une opération 
inexplicable de l’entendement , placée entre 
la défiance 8c la convidion , mais plus voi- 
üne de la première. 

Notre efprit paroît être d’une fubftance 
bien peu folide : fi même de nos jours tant 
de gens qui ne ccfient, pour ainfi dire, de 
faire agir fur lui le marteau & le burin , 
ne peuvent y graver des dogmes dont l’im- 
prcfllon foie durable -, cela devoir être encore 
bien moins pratiquable dans les tems de 
l’antiquité , lorfque les perfonnes gagées pour 
exercer ces fortes de fondions y étoient en 
beaucoup plus petit nombre : faut-il s’éton- 
ner que les hommes d’alors y n’étant frappés 
que de lueurs paffageres, aient fouventparu 
incrédules 8c ennemis de la religion établie y 
(ans letre en effet , ou du moins fans favoir 
au jiifte ce qu’ils croient. 



Digitized by Google 



de la Religion.' 10$ 

Une autre caufe rendoit les anciennes re- 
ligions plus vagues , & plus découfues que 
ne le font les modernes : les premieres k ne 
renoienr qu’à la tradition y au lieu que les 
derni&es font confignées dans des écrits. 
Les traditions des vieux tems font perplexes., 
contradictoires ,. ôc le plus fouvent douteufes*, 
il n’étoit pas poflîble de les réduire à un 
canon fixe qui déterminât les articles qu’il 
falloit recevoir , fcmblables aux légendes 
des catholiques. Les contes qu’on faifoit des 
dieux ,étoient fansnombre: chacun encroyoit 
quelque chofe-, perfonne ne pouvoit tout 
croire j ôc cependant on ne pouvoit difeon- 
venir que tout ne fût également bien ou mal 
fondé. Différentes villes Ôc différens peuples 
débitoient fouvent des traditions diamétra- 
lement oppofées; & il n’y avoit point de 
raifon de préférer l’une à l’autre. On étoit 
accable d’une infinité d’hiftoires , fur lef- 
quelles la tradition n’apprenoit rien de po- 
(itif; & l’on paffoit , par des nuances prefque 
imperceptibles, des articles fondamentaux 
à ces fictions gratuites. La religion payenne 
difparoît comme un brouillard, auffi-tôt 

G 4 
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qu’on la regarde de près , 8c qu’on l’examine 
piece après piece: on n’a jamais pu laiïujetcir 
à des dogmes & à des principes conftans. 
Ces confîdérations , à la vérité , n’étoient pas 
en état de détromper la multitude ,#parce 
que la multitude n’cft pas raifonnable; ce- 
pendant elles la faifoient vaciller 8c héfiter 
dans la foi -, elles pouvoient même conduire 
certains efprits à des pratiques 8c à des fen- 
timens , qui avoient tout l’air de l'irréligion 
la plus décidée. 

Ajoutons que les fables du paganifme étoient 
gaies j liantes , faciles à comprendre 8c à re- 
tenir : il n’y entra ni diables, ni lacs de fouf- 
frc , ni rien qui pût effrayer l’imagination. 
Qui pourroit s’empêcher de fourire an 
récit des amours de Mars & de Vénus, ou 
cnpenfant aux tendres gaillardifes de Jupiter 
8c de Pan } C’étoit véritablement 3 à ces 
égards , une religion poétique 3 peut-être 
même étoit-elle au-dcfïous de la grande poé* 
fie : les poetes modernes en ont fait ufage. > 
mais jamais alîurément ils ne parlent avec 
plus de liberté 8c d’irrévérence de ces dieux, 
qu’ils regardent comme dçs êtres fabuleux 



* 
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que n’en firent les anciens, qui les prenoient 
pour des objets de culte Se d’adoration. 

Un fyftcme n’a pas fait de profondes im- 
preffions fur l’efprit du peuple : donc tous 
les hommes de bon fens l’ont rejeté r 
donc , en dépit des préjugés de I cducation , 
le lyftême oppofé a été généralement reconnu 
pour vrai , en vertu des raifonnemens qui 
1 ’appuyoient i cette conclufion n’eft rien 
moins que' jufte ; il me femble qu’on devroie 
çn conclure précifément le contraire. Moins 
une fuperftition eft importune Se piéfomp- 
tueufe ÿ moins aufli elle provoque notre in- 
dignation , Se moins nous fommes excités à 
remonter vers (a. fource , de à creufer juf- 
qu a fes fondemens. Il eft d’ailleurs incon- 
teftable que l’empire que toute forte de foi 
religieufe exerce fur l’entendement , eft un 
empire chancelant de peu afturé : il dépend 
beaucoup de l’humeur de des caprices de 
l’imagination * la différence n’eft que dans 
les degrés , un ancien placera un trait impie 
à côté d’une tirade diélée par la fuperftition ; 
il y a des difeours où cette alternative fc fait 
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remarquer d’un bouc à l’autre ( i ) : les mo- 
dernes penfent fouvent de lamême maniéré, 
mais ils font plus circonfpeéts dans leurs ex- 
preflïons. 

Lucien dit en termes bien exprès que , de 
Ton tems, on ne pouvoit refuler de croire 
les fables les plus ridicules du paganifme , 
fans paflcr pour impie 8c profane (z) j & 
penfe-t-on que cet aimable écrivain eût em- 
ployé toute la force de fon efprit , qu’il 
eût lancé tant de traits fàtyriques contre la 
religion nationale, fi cette religion n’avoit 

/ 



(i) Témoin ce partage remarquable de Tacite: Prêter 
multiplias rerum humanarum eafus , cal» ttrrâquc prodigia , 
fr fulminum monitus , & fuiurorum prafagia , lata , triflia 
gmbïgua , manifejla. Nec enim unquam atrocioribu s populi 
Romani cladibus , j uagifquc juflis judiciis approbatum eft , 
noneffe cura di'n Jccuritatem nojlram , ejjc ultionem. Hift. 
lib. I. La querelle qu’Augufte fit 4 Neptune eft un exemple du 
même genre: fi cet empereur ne prenoic pas Neptune peur 
un être réel qui domiuoit fût l’Océan , quel fujet avoic-il de 
fc ficher ? & s'il le prenoit pour tel , quelle folie de l’irriter 
epeore davantage ? On peut faire la même remarque fur les 
exclamations de Quintilien au fujec delà mort de fes enfans. 
(x) Philopfeudes» 




/ 
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point etc généralement reçue parmi Tes com- 
patriotes & Tes contemporains? .1 

Tite-Live reconnoît , comme feroit un 
théologien de nos jours, que l’irréligion eft 
devenue fort commune ; mais il la condamne 
«avec la même févérité ( 1 ) : le peuple pou- 
voit-il être exempt des fuperftitions qui en 
impofoient à un fi grand homme ? 

Les Stoïciens donnoient à leur fage les 
épithetes les plus fublimes , & qui tenoient 
même de la profanation : il n’y avoit que lui 
qu'on pût nommer riche, libre , fouverain ; 
il étoit égal aux immortels : ils oublièrent 
d’ajouter que , pour l’efprit & le bon fens , il 
en avoit pour le moins autant qu’une vieille 
femme. Rien n’eft: plus pitoyable que de voir 
cette teéte , imbue des plus batfès fuperfti- 
tions j & refpe&ant toutes les fottifes que 
les augures ont imaginées, prenant le cor- 
beau qui croate du côté gauche pour un 
mauvais pronoftic , & le cri de la corneille 
qui fe fait entendre dujmême côté, pour un 
préfoge de bonheur. 

— ** " 1 ■ ■■ »— ■■■ ■■ ■ ■■ mu « 

( 1 ) l» X, c. 19. 
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De tous les Stoïciens Grecs , il n’y eut 
que Panætius qui ofa douter de la certitude 
de l'art des augures & des devins (i ). Marc- 
Antonin nous apprend lui-même qu’il a fou- 
vent reçu en fonge des avis de la part des 
dieux (2). Si Epicfcete nous défend défaire 
attention au langage des corneilles & des 
corbeaux i ce n’eft pas qu’il croie ce langage 
faux -, c’eft qu’il le croit fans conféquence i 
ces oifeaux ne peuvent nous prédire autre 
chofe fi ce n’efl: : tu te rompras le cou , tu 
feras la perte de tes biens , evénemens qui , 
félon Epi&ete , ne nous regardent pas, & 
ne doivent en aucune façon nous intéref- 
fer ($). Le ftoïcifme eft un mélangé de fu- 
perftition ôc d’cnthoufiafme philofophique j 
lefprit de cette fedfe , entièrement tourne 
vers la morale , déraifonne en fait de reli- 
gion (4). 

(1) Clc. de Divin, lib. I , cap. j. 

(a) Lib . 1 , §. 17. 

(5) Enchiridion , $• «7., 

(4} Les Stoïciens n’étoient pas tout-à*fait orthodoxes } 
cependant on voit, par les exemples que nous venons de* 
rapporter , qu’ils croyoient bien des chofes ; le peuple , fans 
doute , croyoit tout ce qu’on vouloir lui faire croire. 
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Platon fait dire à Socrate qu’on ne l’ac- 
cufoit d’impiété que parce qu’il refufoit de 
croire certaines fables ; parce qu’il nioit , 
par exemple , que Saturne ait châtré fon pere 
UranuSj & que Jupiter ait détrôné fon pere 
Saturne (1); cependant dans un des dialo- 
gues qui fuivent , le même Socrate reprc- 
feme le peuple athénien comme générale- 
ment perfuadé que l’ame eft mortelle (2). Y 

4 

a-t-il ici une contradi&ion ? Oui; mai* ce 
n’eft pas Platon } c’eft le peuple qui fe con- 
tredit. Dans tous les tems, les principes du 
peuple font un compofé de parties difcor- 
dantes ; & ils dévoient l’être fur-tout dans 
ces tems-là , lorfque le joug de la fupcrfti- 
tion étoit fi léger , & fi facile à porter ($). 



« (t) Eutyphro, 

( 2 ) Fhzdo. 

(?) La conduite de Xenophon , telle que lui-même nom 
l’a décrit , montre tout à la fois ; & combien le genre hu- 
main fut crédule dans ce teins là , & combien les homme* 
de tous lc.temsfont peu d'accord avec eux-mêmes dans des 
matières de religion. Ce vaillant capitaine , ce grand philo- 
fophe , difciple de Socrate , qui nous a confetvé les fpécu- 
lations les plus rafinées de fon maître-, par rapport à la nature 
de Dieu , Xenophon , dis-je , donne dam la fuperiUiion 1a 
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Le meme Ciccron qui , dans le fein de fa 
famille affede des fentimens Ci dévots, ne 



plus craffedu paganifme. Que l’on en juge par les traies fui- 
vans. 

Conformément â l’avis de Socrate , Xenophon confultc 
l’oracle de Delphes , avant de s’engager dans l’expédition de 
Cyrus. De Exped. lib. III , p. 194 , ex td. Leunclavii. 
Dans la nuit dans laquelle il fe faifît des généraux, il fait un 
fonge qui fait beaucoup d’impreflion fur lui , quoiqu’il le 
croie ambigu. lb. p. 195. L’éternûment lui paroîtun heureux 
préfage , de même qu’â toute l’armée. Ibid. p. 300. Etanc 
arrivé à la riviere de Centrites , il fait un autre fonge , qui 
lui paroît très-importanc, aufli-bien qu’â Chirofophe , qui 
partageoit le commandement avec lui. Id. lib. IV, p. }z 3 . 
Les Grecs fouffrent beaucoup d’un vent de Nord, lequel 
cefle aulG-tôt qu’on lui a offert un facrifice. Ibidtm ,p. 3 zg 
Sut le point d’écablic une colonie , il différé d'en prendre 
la réfolution jufqu’â ce qu’en fecret il ait confulté les viûi- 
mes. Lib. V,p. 3^9. U exerce lui-même la fouûion d'augure 
avec beaucoup d'habileté. Ibid. p. jfii. Il e ft déterminé pat 
l étac desviéhmesà refuferlegénéralaten chcfqu’on lui offre, 
lib. VI , p. i 7î . Cléandre, le Lacédémonien, le refufe 
pour la même raifon , quoiqu’il ait grande envie de l’accep- 
ter. lb. p. 39i. Xenophon rappelle un vieux fonge, avec 
l’interprétation qui enavoit été faite , lorfqu’il s’étoir joint , 
peur la première fois à Cyrus.p. 37 <. Il fait mention du lieu 
par lequel Hercule defeendit aux enfers : il parle de cet évé- 
nement en homme qui le croit vrai , il dit qu’on en voir en- 
core les traces. lb. p. 37 j, L’armée rifque de périr de faim, 
parce que les aufpices lui défendent d’avancer, p, 38» , 383. 
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Ce fait point de confcience de traiter , devant 
un tribunal public 3 la do&rine d'un état à 
venir de fable ridicule , qui ne mérite pas 
que Ion y fafle la moindre attention ( i ). Dans 
Sallufte (2) , Céfar parle , en plein fénat, 
fur le même ton ($). 



L’augure Euclide ne veut pas croire que fon ami Xenophon 
foie revenu de l’expédition fans argent : il confulte les en- 
trailles des viâimes i 8c il y voir clairement que la chofe eft 
vraie. Lib. VII , p. 4 *f. Notre philofophe, ayant conçu 
le projet d'augmenter les revenus des Athe'niens par le moyen 
des mines , exhorte à confulter l’oracle avant de rien entre- 
prendre. De rat. red. p. jji. 

Pour peu que l’on examine ces faits avec attention , on 
verra que ce n’éroient pas II des farces de politique : dans 
ces ficelés l’hypoctifie ne procuroir pas de grands avantages , 
ou plutôt n’en procuroit aucuns. Il paroit d’ailleurs , pat 
un autre ouvrage deXenophon (*) , qu’il éroirtaxé d’héré- 
fie , ce qui n’artive jamais aux dévots politiques. Cette même 
t ai fon me perfuade que Newton , Locke , Clarke âc d’autres 
ont adhéré fincérementà la foi artienne , ou foejnienne, 
qu’ils profefioient ; Ce j’oppofe toujours cet argument aux li- 
bertins qui veulent abfolume^t faire palTer ces grands philofo- 
phes pour des hypocrites. 

(i) Pro Cluentio , cap. si. 

(a) De bello Catilinario. 

(0 Cicéton t Tufc. Qu. Lib. I , cap. |, (,] Seneque 
[ (*) Memorabilia, . 
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Cependant on auroic tort de conclure de 
ces propos licencieux^ que l'incrédulité & 
le fcepticifme ayent écé répandus parmi le 
peuple j cela eft manifeftement faux. Il eft vrai 
que certains articles de la religion établie , 
ctoient allez indifférens à ceux qui la profef- 
foient ; mais d’autres leur tenoient plus à 
cœur : les Pyrrhoniens faifoient tous leurs 
efforts pour montrer que les uns n’etoient 
pas mieux fondés que les autres: Cotta fe 
fervit de cet artifice dans fes Dialogues fur la 
Nature des Dieux : pour réfuter le fyftême 
de la mythologie par degrés , il examine 
d’abord , avec fon adverfaire orthodoxe , 
les hiftoires les plus graves , &c les plus 



[ Ep. 14. J & Juvenal [ Sat. 1. ] difent également qu’il n’y 
a point de petit garçon , ni de vieille femme affez imbécille 
pour ctoitc les deferiptions que font les poètes de l’état après 
la mort. D’où vient donc que Lucrèce exalte fi fort fon 
maître pour nous avoir délivrés des terreurs d’une autre vie ï 
II fe peut que le gros des hommes ait été alors dans les dif- 
pofitions du Céphale de Platon : tant qu’il étoit jeune , 8c 
qu’il fe portoit bien , il plaifautoit fur toutes ces hiftoires ; 
mais devenu vieux 8c infirme, il, commença â appréhender 
qu’elles ne fuficnc vraies. De Rep. lib. I. Cela arrive encore 
alTez fréquemment de nos jour?. 

univcrfcllemcnt 
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univerfellement reçues : de là il paffe à ces 
contes frivoles que tout le monde tournoie 
en ridicule : des dieux il defeend aux déeffes, 
des déefTes aux nymphes , des nymphes aux 
faunes & aux fatyres : Carnéade fon maître 
avoit ufc de la même méthode (i). 

Enfin voici les deux différences les plus 
frappantes qu’il y ait entre une religion tra- 
ditionnelle ou mythologique & une religion 
fyftématique ou fcholaftique. D’abord la pre- 
mière eft fouvent plus raifonnable que la fé- 
condé : elle n eft , pour ainfi dire 3 qu’un - 
recueil d’événemens , peu fondés il eft vrai , 
mais qui pourtant n’impliquent pas des con- 
tradictions formelles & dont on puifte dé- 
montrer I’abfurdité. Enluite la religion tra- 
ditionnelle ne pefe pas fi fort à l’efprit hu- 
main : & quoique généralement reçue , elle 
n’excite pas des pallions fi violentes , ni ne 
fait de fi fortes impreflîons fur l’entendement. 

XIII. 

La religion primitive du genre humain 



(1) Sextus Empir . adv. Mathera. L. VIII. 

Tome ///. H 
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doit fa principale origine aux craintes que 
l'avenir infpire. On peut juger quelles idées 
les hommes doivent fe faire d’un pouvoir in- 
viftblc Sc inconnu -, tandis que tout les fait 
trembler , & que leur cfprit n’eft rempli que 
de finiftres événemens. Tout ce que la malice, 
la févérité j la vengeance , la cruauté ont de 
plus affreux, vient fe peindre, des traits les 
plus noirs , dans l’ame fornbre du dévot , ôc 
augmenter l’horreur dont elle eft pénétrée. 
En proie à mille terreurs paniques , donc 
une imaginatipn vive lui multiplie les objets: 
dans ces profondes ténèbres, ou, ce qui 
pis eft , dans ce foible crépufcule donc il eft 
environné , la Divinité fe préfente à lui 
comme un fpcétre revêtu de la forme la plu$ 
épouvantable ; il n’y a point de trait de mé- 
chanceté dont il ne la croie capable , Sc 
que dans fes accès de frayeur il ne lui attri- 
bue en effet fans le moindre fcrupule. 

Tel paroît être l’état naturel de la religion, 
envifagée par une de fes faces i mais elle en 
préfente encore une autre. Si nous confidé- 
. rons ce goût pour l’exagération Sc la flatterie 
qui fe manifefte dans tous les fyftêmes rcli- 

y # 
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gieux , & qui eft l’effet de la frayeur même 
dont nous venons de parler >, il paroît qu’il en 
doive naître une rhéologie route oppofee. 
La Divinité fera ornée de toutç^les verrus , 
de toutes les qualités excellentes : &c quelque 
loin que l’on pouffe l’hyperbole , on ne 
croira jamais en avoir affez dit 5 fes perfec- 
tions paroîrront encore bien au deffus des 
éloges qu’on leur donne. De- là rcfultent des 
panégyriques fans fini & Ron ne prend pas 
la peine d’examiner s’ils s’accordent avec la 
raifon ou avec les phénomènes i on s’y croit 
fuffifamment autorité par là même qu’ils ten* 
dent à exalter la gloire du divin objet de 
notre culte. 

Ici donc il y a unccfpece de contradiélion 
entre les deux principes de la nature humaine 
fur lefquels la religion eft fondée. Nos ter- 
reurs naturelles nous font voir urne divinité 
méchante & pour ainfi dite diabolique i 
notre penchant à louer nous la peint excel- 
lente & roure- parfaite. Chacun de ces prin- 
cipes a plus ou moins d’influence fur nous , 
félon les difpofuions des cfprits. 

Il n’eft pas furprenant que des peuple* 

Hz 
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plongés dans l’ignorance & la barbarie , 
comme font les habirans de l’Afrique, ceux 
des Indes , ceux même du Japon, incapa* 
blés d’étendue les notions qu’ils fs forment 
d’un pouvoir intelligent , adorent un être qui 
de leur propre aveu eft cruel , mal-faifant , 
& déteftable *, il eft cependant à croire qu’ils 
fe gardent bien de dire tout-haut ce qu’ils 
en penfent , & fur-tout de le dire dans fon 
temple , où il pourroit les entendre. 

Tous les idolâtres ont gardé, pendant 
long-tems , des notions aufli Viles & aufli 
abjeétes -, & il eft certain que les Grecs 
eux-mêmes ne s’en font jamais entièrement 
défaits. Xénophon obfcrve à l’honneur de 
Socrate qu’il a toujours rejette l’opinion vul- 
gaire , qui borne la conneiflance des dieux 
à certains objets , & , par rapport aux autres , 
les laiflTe dans une parfaite ignorance: félon 
ce philofophe , les dieux connoifToient par- 
faitement toûtes nos adtions , toutes nos pa- 
roles , & toutes nos penfées (i) j mais cette 
philofophie , étant de beaucoup trop haute 



„■(») Mem. lib. I. < . 
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pour la portée de Tes concitoyens fi) » il ne 
faut point être furpris de les voir critiquer 
& blâmer, dans leurs écrits, ces mêmes 
dieux aux autels defquels ils fc profternoient. 
Hérodote en particulier, en plus d’un en- 
droit _, ne craint point de leur attribuer des 
‘ fentimens d’une bafle envie j qui convien- 
droient mieux à des démons. Cependant , 
dans le tems même que les payens char- 
geoient leurs divinités des aftions les plus 
infâmes j les cantiques qu’ils chantoient dans 
leurs temples , ne retentifloient que des épi- 
thètes les plus glorieules. Lorfque le poëte 
Timothée récita l’hymne qu’il avoit compofé 
à l’honneur de la cruelle & capricieufc 
Diane j dont il élevoit les vertus 8c les 
attions jufques aux nues : Puiffe votre fille ± 
lui dit un des afîiftans , rcffembler a la dé e fie 
que vous célébré \ (1) ! 

I *' * "'*'/ *' ' * 

’ " 1 " ■ 

(1) Les anciens croyoient que les dieux étoient renfermes 
dans le ciel j on voit dans Lucien que la doârine de leur 
toute-ptéfence pafîoit pour une opinion fîngulicre , pour un 
paradoxe philofophique , Hcrmotimus , Jive de feftis. 

(*) Plut, de fugerft. 

H 5 
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. Lorfque les hommes aggrandiflenr l'idée 
de leur divinité j cette exaltation , le plus 
fouvent y ne porte que fur le pouvoir & 
l’intelligence i on oublie la bonté ; ce n’eft 
pas allez de l’oublier i à mefure que les dieux 
acquièrent plus de feiençe 8c d’autoriré , ils 
deviennent plus redoutables : aucun fccret 
n échappé à leur vue , ils pénètrent jufqu’aux 
recoins les plus cachés du cœur humain : il 
faut donc bien prendre garde de ne rien dé-» 
fapprouver de ce qu’ils font t il faut écarter 
tout fenriment de blâme } il faut louer , ap- 
plaudir., être ravi en exrafe ; & fi quelque 
efprit mélancolique, dans un accès de va- 
peurs , attribue aux objets de notre dévo- 
tion une : conduire qui feroit révoltante dans 
des hommes •> il faut pourtant la trouver ad- 
mirable en eux , 3ç leur en faire de grands 
complimens. Plufieurs: religions populaires , 
à en juger par les conceptions du commun 
des hommes, font véritablement une efptcc 
dedémonifme :de quelques éloges que l’ado- 
rateur enthoufiafte comble fon dieu , il eft 
certain que pour l’ordinaire il lui ôte en 
bonté tout ce qu’il lui donne en intelligence 
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Sc en grandeur. Le langage de l’idolâtre peut 
être menfonger Sc contraire à l’opinion qu’il 
a dans l’efprit ; chez les dévots plus rafinés 
l’opinion cllc-mcmc contracte fouvent une 
efpece de fauffeté , Sc fc voit démcnric^îar 
les fentimens du cœur; ce cœur dételle tout 
bas les effets cruels de la vengeance de Ton 
dieu , tandis que l’efprit , en lâche cour- 
rifan , n’ofe rien y voir que d’adorable &de 
parfait. Ce combat interne augmente la ter- 
reur , Sc donne un air plus hideux aux fan- 
tômes qui perfécurent les victimes infortu- 
nées de la fuperllition. 

Un jeune homme a lu l’hilloire des dieux 
dans Homere ou dans Héfiode : il a vu leurs 
faélions , leurs guerres , leurs injullices * 
leurs adultérés , leurs incefleS , tous leurs 
crimes , en un mot , décorés des plus grands 
éloges. Quelle eft fa furprife , lorfqu’il fe 
produit dans le monde 3 de voir qüe les 
loix infligent des châtimens à ces memes 
actions que fes poëtes attribuent aux habi- 
tans du féjour célelte ? Cette obfervation eft 
de Lucien (i). Il y a peut-être un contrafte 

(i) NecromantU. 

H 4 
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plus fort encore entre les idées que des re- 
ligions plus récentes nous donnent , & entre 
ces fentimens de générofité , de douceur , 
d’impartialité & de juftice que la nature elle- 
meme a gravés dans nos cœurs. A mefurc 
que ces religions multiplient les fujets de 
crainte ; elles rendent la notion de la divi- 
nité encore plus grofliere & plus barbare (1 ). 



. i ■ . r . i 



(i) La mythologie nous lionne le dieu Bacchus pour in- 
venteur de la danfe Se du théâtre : les reprefentations théâ- 
trales faifoient autrefois partie du ctilte public, on les exécuta 
dans les occasions les plus folcmnelles , fouvent même on y 
eut recours dans des tems de pelle , comme à un moyen 
d’appaifer la colère des dieux. Il n'en cil plus de même: dans 
ces derniers tems fur-tout les dévots fe font fortement élevés 
contre les fpeâacles s un favant théologien a nommé le 
théâtre le reftibule de l'enfer. 

Pour fe convaincre qu'il cft polîîble de repréfenter la divi- 
nité d’une façon plus odieufe encore , 8c moins alîortie à la 
faine morale , on n’a qu’à lire un palfage du chevalier Ram* 
fay , écrivain qui avoir du godt 8c de l'imagination : il n’éroit 
rien moins qu’ennemi du chrillianifme ; il étoit au contrairç 
animé du delir le plus louable d’être orthodoxe : la crinité , 
l’incarnacion , la farisfaétion > qui font les doârines les plus 
expofées aux traits desefprits forts , ne révoltèrent point Ton 
entendement ; il n’y eut que celles de la predeftination 8c de 
ja réprobation ércrnellcs qui filTcnt pâtir fon humanité » 
dont il paroit avoir été amplement pattagé : « quelle* 
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Il n’y a que la nécefïité abfolue des principes 
de la morale , pour le maintien de la fo- 
ciéré , qui puifïe conferver ces principes purs 



n étranges idées , dit- il , fc formerait de notre feinte reli- 
« gion un philofophe indien ou chinois , s’il falloir qu’il en 
» jugeât d’ j près les fyftèmes des efprits forts de nos jours 5c 
» de nos phatifaïques Jo&eurs ?... . . 

j4prcf avoir propofè avec foret les objeüions connues contre 
ccs dogmes, voici comment il finit • 

» C’eft air.fi que nos incrédules , nos chrétiens judaïfans , 
» nos Codeurs du fatalifme ont défiguré tes faints & fubli- 
». mes myfteres de la foi : c’eA ainfi qu’ils ont confondu la 
» nature du bien 5e du mal : c’efl ainfi que transformant les 
» partions les plus monftrueunes en attributs divins» & les 
n mettant dans l’effence éternelle , comme autant de pér- 
il ferions , ce qui rend les hommes coupables des plus énor- 
» mes forfaits, ils ont furpafle le paginifme dans l’art de 
» blafphcmcr Les payent les plus grofliers fe contentèrent 
» d'éiiget en dieux la volupté, l’incefte Se l’adulterc j les 
P préd tftinatcurs divinifent la cruauté , la colete , la fureur , 
» la vengeance, tous les crimes les plus noirs Se les plus exécra- 
bles. » V. Principes Phil.de la Rel. Nat. & Rev il. par le che- 
valier Ramfay, T. II , p. 401. 

Par d’auries endroits l’on voir que cet auteur ne croit pas 
le fyftcme des Arminiens , ni celui des Moliaiftes fort pro- 
pre à adoucir cette doctrine : s’étant ainfi exclus de toutes les 
fcclei chrétiennes , il fe voit réduit à propofer lui-memc un 
fyrtême de fon invention : c’cft, une efpecc d’origénifme , 
qui fuppofe la préexiftence des âmes humaines 5c brutes „ de 
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dans notre efpric , Sc faire en forte que nous 
réglions conftamment fur eux le jugement 
que nous portons de la conduite des hom- 
mes. S’il ne répugné pas aux notions com- 
munes que les princes fe faflent une morale 
à part , un peu différente de celle des fimples 
particuliers ; à combien plus forte raifon 
cela ne doit-il pas être permis à ces intelli- 
gences fupérieures , dont la nature , les pro- 
priétés & les intentions nous font fi profon- 
dément cachés î 

Surtt fuperis fua jura (1). 

I 

les dieux ont des maximes de droit qui ne 
font faites que pour eux. 

X I V. 

Je ne puis m’empêcher de placer ici une 
obfervation qui ne devroit pas même échap- 



même que la converfîon 8c le falut éternel de tout les hom- 
me! , animaux & diables. Cette opinion lui étant particu- 
lière , nous ne nous y arrêterons pas : au re/te , <i les idées de 
cet écrivain ingénieux m’ont paru dignes d’être rapportées , 
ce n’eft pas que je prétende en garantir la juftertsw 
(1) Ovid. Met. lib. IX, v. joi. 
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per à ceux qui fe mêlent de faire des re- 
cherches fur la nature humaine. Quelque 
fublime que foit la définition nominale 
qu’une religion puifTe donner de la divinité; 
il eft certain qu’un grand nombre , peut-être 
même la plupart des ctoyans chercheront 
moins à s’attirer la faveur divine par la verra 
& les bonnes œuvres , qui feules piuvent 
plaire à l’être tout-parfait, que par des ob- 
fervances frivoles , par un zelc immodéré, 
par des extafes fanatiques , par une foi aveu- 
gle aux myfleres de aux opinions abfurdcs. 
Il n’y a qu’une très-petite partie du Sad-der , 
auffi*bieu que du Pentateuque , qui confifte 
en préceptes de morale ; & foyons furs que 
c’efl: la moins obfcrvée. Quand les anciens 
Romains étoient affligés de la pelle , ils 
étoient bien éloignes de la regarder comme 
le châtiment de leurs vices , il ne leur vint 
pas même dans l’efprit de fe repentir & de 
changer de conduite : ils ne penferent point 
qu’ils étoient les brigands du monde , que 
leur ambition & leur avarice défoloient la 

* T ' “■ * ‘ * ‘ v ’ 

terre , & réduifoient les nations les plus 
opulentes à la mendicité; ils avoient un 
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moyen plus court d’appaifer la colere célefte; 
c’étoit de créer un dictateur , & de lui faire 
chafler un clou dans une porte (i). 

Dans l’ifle d’Egine, une fa&ion ayant 
formé un complot , les conjurés attaquèrent 
en traîtres , ôc aflaflînercnt en barbares fept 
cents de leurs concitoyens :un de ces infor- 
tunc^i s étoit réfugié à la porte du temple 
qu’il tenoit embraflee : ils lui coupèrent 
les deux mains, & l’ayant emporté hors de 
la terre facrée, le maflacrerent impitoyable- 
ment : par cette impiété , dit Hérodore , 
ils qffenferent les dieux , & fe rendirent cou- 
pables d'un crime qui ne peut jamais être 
expié (z) : il ne compte donc pour rien tant 
d’autres aflàflinats, qui font frémir d’hor- 
reur. • 

Suppofons même 3 ce qui pourtant efl: 
rare, qu’il y ait une religion populaire , 
qui déclare expreflement que les bonnes 
mœurs font l’unique moyen d’obtenir la fa- 



(i) Diüator davis figtndtt caufâ , Tic Liv. Iib. VII , 
cap. 3. 

» (*) VI, . 
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vcur divine : fuppofons qu’il y ait des prêtres 
établis pour répéter, tous les jours, cette 
maxime dans leurs fermons , & pour l’in- 
culquer aux efprits avec l’éloquence la plus 
perfuafive : tel eft l’attachement des hom- 
mes pour leurs vieux préjugés qu’au défaut 
de quelque autre fuperftition ils feroienc 
confifter l’eftence de la religion à être régu- 
liers à ces exercices , plutôt que de la placer 
dans la vertu & dans la morale. Nous ne 
voyons pas que le fublime prologue des loix 
de Zaleuque (t) ait infpiré aux Locriens, 
fur la maniéré de fe rendre la divinité fa- 
vorable , des idées plus .f%jnes que n’en 
avoient les autres Grecs. 

Notre obfervation eft donc universelle- 
ment vraie j mais il n’en eft pas pour cela 
moins difficile de rendre raifon du fait. Il 
ne fuffit pas de dire que le peuple eft^ar- tout 
accoutumé à dégrader fes dieux , à les former 
fur fon modèle , à en faire une efpece de 
créatures humaines , feulement un peu plus 
éclairées & plus puilfanres que nous : cela ne 



(i) On le trouve dans Dioiorc de Sicile, lib. XII. 
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levé point la difficulté: il n’y a perfonne qui 
foit afiez ftupide , alfez dépourvu de raifon 
naturelle, pour ne pas voir que la vertu & 
la probité font les plus eftimables de toutes 
les qualités dont l’homme puifleêtre revêtu; 
pourquoi donc n’attribuc-t-on pas à Ton dieu 
la même façon de penfer ? pourquoi ne fait- 
on pas confifter dans leur exercice toute la 
religion, ou du moins la partie la plus cf- 
fentielle de la religion ? 

Dira t-on que l’on préféré les pratiques 
fuperftitieufes à celles de la morale , parce 
qu’elles font moins pénibles ? Mais , pour 
ne point parler ici des féveres pénitences du 
Brachmane & du Talapoin , n’en eft-ce pas 
déjà une bien dure que le Rhamadan des 
Turcs î Sous des climats brûlans & fouvent 
dans les mois les plus chauds de l’année , ces 
pauvres gens demeurent , plusieurs jours de 
fuite , depuis le lever jufqu’au . coucher du 
foleil , fans manger & fans boire : Il n’y a‘ 
affinement perfonne de fi vicieux ni de fi 
dépravé qui ne trouvât cette abftinence plus 
rude que l’exercice d’un devoir de morale, 
de quelque nature qitfil pût être. Croiroit- 
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on qu’il y ait plus d’agrément à obferver les 
quatre carêmes des Mofcovites , ou à imiter 
la vie auftere de quelques catholiques ro- 
mains , qu’à avoir un efprit doux & bien- 
faifant ? Pour peu qu’on air acquis l’habi- 
tude des vertus , elles deviennent autant de 
plaifirs j au lieu que la fuperftition eft tou- 
jours odieufe ôc incommode. 

EfTàyons de donner une folution plus (à- 
tisfaifante. Ce que nous faifons comme amis, 
ou comme peres, nous paroît des devoirs dont 
nous nous acquittons envers nos bienfaiteurs 
& nos enfans : nous ne pourrions y man- 
quer fans defferrer les nœuds du fang , 8c 
(ans tranfgreffer les loix naturelles : nous 
les rempiilîons par inclination : un fentiment 
d’ordre & de beauté morale nous y fait trou- 
ver de nouveaux plaifirs : l’homme vertueux 
fait le bien fans peine & fans effort : les ver- 
tus mêmes qui font plus aufteres , & qui 
demandent plus de réflexions , le dévoue- 
ment à la patrie , l’obéiflànce filiale, la tem- 
pérance , l'intégrité, ces vertus »dis-je, nous 
paroilfent autant d’obligations , qui ne peu- 
vent nous procurer aucun mérite religieux ; 
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nous les devions d’avance , foit à la focicté , 
foit à nous-mêmes: en obfcrvant tous ces 
devoirs , le fuperftitieux ne croit pas encore 
avoir, à proprement parler , agi pour l’amour 
de Ton dieu , il croit n’avoir rien fait qui 
puifle lui mériter une protection fpéciale : 
il ne penfe pas que le fervice le plus agréa- 
ble aux yeux de la divinité , c’eft de faire 
le bonheur des créatures , qui font l’ouvrage 
de fes mains i il lui faut un culte plus immé- 
diat , pour calmer les frayeurs qui l’obfedenf, 
la pratique la plus contraire à lespenchanSj 
voilà ce qu’il lui faut j il s’y adonnera par les 
raifons meme qui devroient l’en éloigner*, 
elle lui paroîtra d’autant plus pure quelle 
n’eft fondée fur aucun motif, & que par elle- 
même elle n’eft bonne arien. Plus ilfacrifie 
de fesaifes, plus il montre de zele & de dévo- 
tion*, plus fa conduite lui paroît méritoire: 
rendre un dépôt, payer fes dettes, ce ne 
font - là que des aétes de juftice , dont fa di- 
vinité ne fauroit lui tenir compte , des aétes 
dont on ne peut fe difpenfer , & que bien 
des gens pratiqueroient quand il n’y auroic 
point de dieu ; mais jeûner du matin au foir , 

fc 
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fe fuftiger comme an miférable , cela fe rap- 
porte plus directement au fervice divin. 
Voilà donc les feuls motifs qui engagent le 
fuperftitieux à ces fortes d’auftérités : par ces 
marques d’une dévotion diftinguée, il s’infi- 
nue dans la faveur de l’ctre fuprême : défor- 
mais il dort en fureté , il peut fe promettre , 
8c du bonheur dans cette vie , & le falut éter- 
nel dans la vie à venir. 

Voilà d’où vient encore que fouvent la 
piété la plus fuperfHtieufe eft compatible 
avec les difpoftions les plus criminelles. Ne 
jugeons jamais des mœurs d’un homme par 
la ferveur de fon zele , ou par fon afliduité 
aux exercices publics, quand même nous fe- 
rions allurés qu’il agit de bonne foi : rien 
n’cft plus trompeur que cette conclufion \ les 
attentats les plus énormes font , au contraire, 
très-propres à .enfanter la terreur religieufe , 
& à augmenter la fuperftition. Bomilcar 
avoit formé le complot d’alïafliner , dans la 
même heure , tout le fénat de Carthage , & 
de donner des fers à fa patrie ; par trop 
d’égard aux préfages 8c aux pronoftics , il en 
perdit l’occafion : fur quoi un hiftorien 
Tome III. I 
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remarque quil ny a point d'hommes plus 
fuperjlitieux que ceux qui forment les entre - 
* p ri f e s les plus horribles ou les plus périlleu- 
fes{ i) : & en effet leur dévotion & leur foi 
fpirituellc s’accroiffent avec les frayeurs dont 
ils font agites. Catilina ne fe contente point 
des divinités avouées , & des rites établis 
dans fon pays ; fes angoiffes lui firent naître 
de nouvelles inventions en ce genre (a), 
dont vraifemblablement il ne fe fut jamais 
avifé , s’il étoit demeuré bon citoyen & fi- 
dèle aux loix de fa république. 

On peut ajouter que les remords & les 
horreurs fecretes que 1 on fent apres un crime 
commis , ne laifTent point de repos au cri- 
minel qu’il n’ait eu recours à des ceremonies 
expiatoires » par leiquelles il croit fe dé- 
charger de fes offenfes. Tout ce qui affaiblit 
ou dérange notre conftitution intérieure , 
favorife les intérêts de la fuperftition : au- 
lieu que rien n’eft plus propre à la dompter 
& à la détruire qu’une vertu mâle & iné- 



(i) Diod.Sic. lib.XX. 

(1) Ciccro , Catilin. i. Saill it bella Caiilmari* 
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branlable : elle nous préferve des accidens 
défaftreux qui infpirent la mélancolie, ou 
du moins elle nous apprend à les fupporter ; 
tant que dans le calme des paillons ce beau 
jour éclaire notre efprit , le fantôme des 
faufïes divinités n’ofe s’y montrer. Mais tant 
que d’un autre côté 3 dépourvus d’inihuc- 
tion , nous n’écoutons que la voix naturelle 
de nos timides cœurs , les terreurs qui nous 
affiégent nous peindront l’être fuprême avec 
les traits d’un tyran barbare ; & les métho- 
des que nous choilîfTbns pour l’appaifer nous 
accoutumeront à le regarder comme un être 
capricieux. Dans les religions populaires 3 
la cruauté & le caprice , fous quelque nom 
qu’on les déguife , forment toujours le ca- 
ractère dominant de la divinité : fouvent 
les prêtres mêmes, au-licu de rectifier ces 
fautes conceptions , les nourriffent & les 
entretiennent : plus le dieu eft terrible , 
plus nous fommes dociles 6c fournis à fes 
miniftres: plus les pratiques qu’il faut pour 
lui plaire font bizarres , plus nous fommes 
réduits à renoncer à nos propres lumières, 
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pour nous livrer à la dire&ion de nos guides 
fpirituels. Cependant, quoique l’artifice des 
hommes puifle augmenter ces fortes de foi- 
blefles & de folies naturelles ; ce n’cft pour- 
tant pas à cet artifice qu’elles doivent leur 
naiflance *, elles pouffent des racines plus 
profondes dans nos efprits j elles rélultent, 
en un mot , des propriétés cflfentiellcs & uni- 
verfelles de la nature humaine. 

X V. 

* * • 

Quoique l’homme barbare & manquant 
d’inftruction , foit aflfez ftupide pour mécon- 
noître l’auteur de la nature dans ceux de 
fes ouvrages qui lui font familiers & qu’il 
connoît par habitude, il ne l’efi: pourtant 
pas afiez pour rejeter cette idée lorfqu’on 
vient à la lui préfenter j & il n’eft guere con- 
cevable qu’elle puille être rejetée par un 
homme qui a le jugement fain. A peine ou- 
vrons nous les yeux que par-tout nous ap- 
percevons des plans , des vues , une defti- 
nation : dès que nos facultés développées 
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nous mettent en état de nous clever jufqu’à 
l’origine du fyftême univerfel , l’idée d’une 
caufe intelligente vient nous frapper avec 
une évidence qui porte conviction. Les def- 
feins uniformes qui fe font remarquer dans 
toute la ftruéfcure de l’univers nous condui- 
fent j (i non néceflaireinent , du moins na- 
turellement à concevoir cette caufe comme 
unique & individuelle i il n’y a que des pré- 
jugés d’éducation qui puifTent étouffer en 
nous un fentimentaufli raifonnable. Les évé- 
nemens mêmes , dans lefquels la nature fem- 
ble fe contrarier , prouvent un plan fuivi , 
parce qu’on découvre ces événemens par- 
tout : tout annonce la même intention , 
quelque inexplicable 8c incompréhenfible 
quelle foit. 

Les biens 8c les maux , le bonheur 8c la 
mifere, la fagefle & la folie, la vertu 8c 
le vice , tout cela eft mêlé 8c confondu. 
Rien n’eft pur 8c fans alliage : tout avan- 
tage a fes inconvéniens : il fe fait une com- * 
penfation générale entre toutes les conditions 
8c tous les états. Dans nos vœux les plus chi- 

13 
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mériques , il ne nous eft prefque pas poflible 
d’imaginer une fltuation , qui puiilc nous 
fixer , & qui ne nous Iaifle plus rien à defirer : 
la coupe de la vie nous eft verCée des deux 
ronncaux que le po'ete [place à la droite & à 
la gauche de Jupiter : ou s’il arrive que 
nous la buvions pure; le même pocte nous 
dira quelle eft tirée du tonneau gauche. 

Nous ne faifons , pour ainfi dire , qu’ef- 
Æeurer les biens : plus un bien eft exquis , 
plus aufli le mal qui l’accompagne eft violent ; 
c’eft ici une de ces loix de la nature qui ne 
fouflfrent que peu d’exceptions. L’efprit le 
plus pénétrant eft voifln de la folie ; les plus 
grands éclats de joie touchent à la plus pro- 
fonde mélancolie ; les plaifirs les plus ravif- 
fans font fuivis de la fatigue Sc des dégoûts 
les.plus cruels ; à l’efpoir le plus flatteur fuc- 
cedcnt les travcrfes les plus accablantes. En 
général , il n'y a point de vie plus paflable,, 
car pour la vie heurcufc , il n’y faut point 
* fonger, il n’y a point de vie plus paflable 
que celle d’un homme modéré 3 qui garde* 
autant qu’il eft poflible., un jufte équilibre.. 
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& qui contracte une efpece d’infenfibilitc 
pour tout. 

Le bon , le grand , le fublime , le déli- 
cieux étant compris éminemment dans les 
principes purs du théïfme , l’analogie de la 
nature exige que le bas, le puérile , l’ab- 
furde , le terrible (oient le partage des fixions 
ôc des chimères religieufes. 

Ce penchant que nous avons tous à croire 
l’exiftence d’un pouvoir intelligent & invifi- 
ble , s’il n’eft pas un inftinâ: primitif, eft au 
moins un réfultat de l'ufage de notre efprit , 
inféparable de la nature humaine J on peut 
l’cnvifager comme une marque que le divin 
ouvrier a imprimée à fon ouvrage. Quoi de 
plus glorieux pour les hommes que d’avoir été 
choifis, parmi toutes les créatures ,*pour por- 
ter l’empreinte & l’image du créateur ! Mais, 

• t 

jufte ciel ! Combien cette image cft-ellc dé- 
figurée dans les religions populaires ! Que 
la divinité devient méconnoifiable dans les 
portraits que nous en traçons ! que de ca- 
prices d’abfurdités , & de défauts nous 
mettons en elle ! que nous U dégradons ! 

• U 
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oui, nous la dégradons bien au-deflous de 
ce que dans la vie commune nous appelions 
un homme fenfé, ou un honnête homme. 

Noble prérogative de la raifpn humaine ! 
elle peut atteindre à la connoiftance du fou- 
verain Etre i des objets que la nature expofe 
à nos fens elle remonte jufquau premier 
principe , jufqu’au créateur de l’univers. 
Mais voici bien un autre fpe&aclc : prome- 
nez vos regards fur les nations & les tems : ^ 
examinez les maximes de religion qui ont eu 
vogue dans le monde 3 vous aurez de la peine 
à vous perfuader que ce foit autre chofe que 
des rêves d’un homme en délire ; peut-être 
même les prendrez - vous plutôt pour des 
imaginations capricieuses de finges traveftis^ 
que pour des alertions férieufes , pofitives j, 

& dogmatiques d êtres qui s’honorent du 
beau nom d’êtres raifonnables. 

Ecoutez les proteftations des hommes, 
il n’y a rien dont ils foient fi afiurés que de 
la vérité de leur religion. Voyez leur con- 
duite : vous douterez qu’ils aient jamais eu 
de religion du tout. 

L’homme dont le zele paroît le plus fer- 
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vent & le plus vrai , peut être un hypocrite. 
L’impie le plus déclaré peut reflTentir des 
frayeurs fecrettcs , & n’cft pas à l’abri des 
remords de confcience. 

Les perfonnes qui avoient le plus d’efprit, 
& l’efprit le plus cultivé , ont fouvent donné 
dans de grandes abfurdités en fait de théolo- 
gie. Les hommes les plus fenfuels & les plus 
djflolus ont fouvent embrafle les préceptes les 
plus rigoureux en fait de religion. 

L’ignorance ejl la rtyere de la dévotion , 

maxime proverbiale , mais confirmée par l’ex- 
périence. Cependant cherchez un peuple qui 
n’ait point de religion : fi vous le trouvez; 
foyez fur qu’il ne différé pas beaucoup des 
bêtes brutes. 

Qu’y a-t-il de plus pur que la morale de 
quelques fyftêmes de théologie? qu’y a-t-il 
de plus dépravé que les pratiques auxquelles 
ces mêmes fyftêmes donnent cours. 

La confolante perfpe<ftive d’une vie à ve- 
nir nous caufe les tranfports les plusvifsj 
mais les fujets de terreur que cette idée ren- 
ferme, font bientôt ceffer nos tranfports. 
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leur impreflîon eft bien autrement forte 8c 
durable dans l’efprit humain. 

Tout eft énigme & myftere: le doute, l’in- 
certitude , l'irréfolution , voilà les feuls fruits 
de nos plus exattes recherches. Mais relie 
eft la foibleffe de notre raifôn, tel eft l’effet 
contagieux de l’opinion, que ce doute meme, 
ce doute réfléchi , ne pourroit être de durée , 
fi nous ne portions la vue plus loin, fi en 
oppofant fuperftition à fuperftition nous ne 
les faifions , pour ainfi dire, combattre en- 
femble : pendant qu’elles fe font la guerre la 
plus furieufe , nous nous fauvons heureufe- 
ment dans les régions obfcurcs , mais tran- 
quilles de la philofophie. 
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AVERTISSEMENT 

, D U 

TRADUCTEUR. 

Cette tradu&ion eftle fruit du hafard. 
Je palîois une partie de l’été à la campa- 
gne , avec un philofophe de mes amis : 
les Œuvres P hïlofophiques de M. Hume 
faifoient alors beaucoup de bruit : je les 
avois fur moi : & plein de cette lec- 
ture , j’en parlois fans celle. Après avoir 
excité la curiofité de mon ami , il fallut 
la fatisfaire : ifr n’entendoit pas l’Anglois : 
je me fis un amufement de lui traduire 
chaque jour un morceau ; & ce morceau 
fourniflfoit une matière toujours nou- 
velle & toujours agréable à notre con- 

verfacion. Combien de fois n’admirions' 

« 
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nous pas enfemble les traits ingénieux*, 
la profondeur , l’élégance, l’efprit , juf« 
qu’à la fingularité des idées de M. Hume! 
Mon ami s’emparoit avec avidité des ca- 
hiers de la tradu&ion , à mefure qu’ils 
fortoient de ma plume : il ne fe lafloit 
pas de les relire , de les méditer : il 
couchoit fes réflexions par écrit : & j’ai 
jugé celles qu’il a faites fur fHi/îoire Na- 
turelle de la Religion dignes de paroître 
à côté de cet ouvrage. Si elles fe relfen- 
tent un peu de la négligence champêtre , 
le leéteur fe relfouviendra du lieu où elles 
ont pris nailfance. Je n’y ai d’autre part 
que de les avoir rangées , & d’avoir vé- 
rifié les palfages des anciens , que l’on 
avoit été obligé de citer de mémoire. 

# . 
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J’entreprends l’examen d’un ouvrage phi- 
losophique j & je l’examinerai en philofo- 
phe. Je dirai tranquillement mes raifons , 
je les dirai avec Simplicité, fans chercher des 
embelliflemens , & fans m’égarer dans le 
vafte champ de l’érudition. Je refpeéte les 
lumières & les talens de M. Hume \ mais 
il fait des aSTertions dont la vérité me paroît 
douteufe j il en fait d’autres où il me fem- 
ble avoir tort : je les combattrai les unes & 
les autres avec cette franchife , & avec cette 
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candeur qui conviennent à tout écrivain 
qui fait profefiion d’êcre honnête homme. 

Comment l’efprit humain eft-il parvenu 
à Ce faire une religion ? C’eft le problème 
que M. Hume Ce propofe de refoudre. 

Le polythéïlme eft la plus ancienne des 
religions , l’idolâtrie le plus ancien des cultes. 
Cette religion & ce culte doivent leur naif- 
fancc aux pallions , à ces pallions ordinaires 
que les événemens journaliers , ôc les diver- 
fes fcencs de la vie excitent dans le cœur 
humain. Le théïfme eft lorti du fein même 
de l’idolâtrie. C’eft la folution du problème. 

Toutes les parties de ce Traité font fubor- 
données à ce plan généAl : elles tendent 
toutes ou à le développer , ou à confirme? 
les idées qu’il renferme : s'il y en a qui pa- 
roiflent des digrelîions , comme par exemple 
le parallèle du théïfme & de l’idolâtrie , où 
l'on balance les avantages & les inconvéniens 
de ces deux fyftêmes , on trouvera pourtant, 
en lesenvifageant de plus près , qu’elles ren- 
trent dans le deflein principal. Enfin la con- 
cluiïon de l’ouvrage contient une efpcce de 
fcepticifmc. 
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Je fuivrai , dans mon examen , le fil que 
je viens de marquer. 

Eft-il vrai que le polythéïfme ait etc la 
première notion que les hommes fe foicnt 
faite d’un pouvoir fupérieur ? Pour établir 
cette thefe, M. Hume fait valoir deux fortes 
de preuves , des preuves de fait , & des preu- 
ves de raifonncment. 

Il nous dit d’abord qucn remontant au- 

delà de dix-fept fiecles, on trouve tout le 

» 

genre humain plongé dans l’idolâtrie. Quand 
on lui accordeioit ce point ; il n’en pourroic 
pourtant tirer aucun avantage , avant d’avoir 
fixé l’époque de l’origine du genre humain. 

Si nous pouvons reculer cette époque à notre 
gré , que d'étranges révolutions ne peut-on 
pas concevoir dans Jes cpinions des hommes 
pendant des myriades, ou des myriades de 
myriades de fiecles? Le culte du vrai Dieu 
a pu 3 mille & mille fois , triompher du 
culte des idoles > & en être fubjugué à fon 
tour; il a pu difparoître & reparoître, fe 
détruire & fe relever de fes cendres. Nous 
voyons dans l’hiftoire les nations les plus ci- 
vilifées retomber dans la barbarie , 6c les 

Tome J IL K 

^ « 
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nations les plus barbares s'inftruire & (e 
polir: le goût, la politeffe, les arts, les 
fèiences , les mœurs , les façons de penfer , 
tout eft fujet au changement : les connoif- 
fahees humaines ne font pas plus éternelles 
que les empires > & la religion , fuivant les 
idées de M. Hume , appartient à cette' 
elafle: elle peut donc , par des degrés infen- 
fîbles , dégénérer au point de devenir tout-à- 
fait méconnoiflàblc ; elle peut même fe per- 
dra entièrement , 8c être engloutie dans les 
abymes du tems. Tout ce que je prétends 
ici , c’eft que tant qu’on n’aura pas déter- 
îrtiné, ou du moins à-peu-près détermine., 
Tépoque de l’origine du genre humain, 8e 
tant qu’oh 1 if aura point de fentiment fixe fur 
l*état des premiers Mbmmes , l’hiftoire ne 
nous fournit pas même de quoi conjecturer 
quelle étoit la première religion. 

A s’en rapporter à M. Hume y les pre i 
miers théïftes qui méritent d’être comptés i 
ce feroient les chrétiens : l’inftituteur de la 
religion chrétienne feroit donc le premier 
doéteur du théïfme , le premier qui ait en-> 
feigné aux hommes qu’il n’y a qu’un Dieu. 
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Mais les Juifs étoicnt théïftes j & n’avoient 
pas befoin d’inftru<5tiof| à cet égard : la doc- 
trine de l’unité de Dieu , créateur & fouve- 
rain maître de l’univers étoit confacrée dans 
leurs livres fymboliques : Jefus-Chrilt l’y 
trouva toute établie, & n’y fit aucun chan- 
gement. M. Hume dira-t il que ce n etoit 
pas un théïfme pur ? mais c’cft le même que 
celui des chrétiens : il- n’y en eut jamais de 
plus pur ni de plus éloigne de l’idolâtrie : 
rien n’égale l’horreur que cette religion inf- 
pire pour le culte des idoles , &c meme pour 

5 ' • j , * . > ’ ” , ' , , \ . iX. iâ ? i ' ' ^ • 1 .• ^ t 

la plus légère apparence de ce culte. Ce font- 

; r t , F \ jjc i :u .. . .. t* 

là des vérités que 1 on n’a pas befoin de 

t . • • ' v ■ • q .. • » i . : *i.j . . • .... . . i 

prouver. 

Quand M. Hume ne voit dans l’ancien 
monde que des idolâtres ; quels font les or- 
ganes ouïes inftrumens dont il Ce fert pour 
portci fa vue à une fi grande diflance ? Quels 
font , çn un mot , les hiftoriens garans de 
fon opinion ? Il ne les nomme pas : mais 
l’on fent bien que ce ne peut être que les 
Grèves , ou les Romains, çopiftes des Grecs. 
Il femble donc nç compter pour rien les livres 
de Moyfe j qui cependant font, fans contre- 

Ki 
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dit , la plus ancienne hiftoire que nous ayons, 
& quand on ne la confidéreroit que comme 
une production humaine , l’hiltoire la plus 
digne de foi. Il en appelle ar tous les vieux 
monumens ? quels font-ils ces monumens î 
Les écrits d’Hcrodote , de Diodorc de Sicile. 

Et quicquid Gracia mendax 
uiudtt in Hifiorii. 

Aucun de ces écrivains ne remonte dans 
la haute antiquité ; ils Ce perdent tous dans 
le teins fabuleux , vuide immenfe que les 
Grecs ont rempli de toutes les rêveries de 
leur imagination: ils y ont peint des dieux, 
des déefles , des héros , auteurs de leur race : 
ils y ont créé le monde , ou plutôt le ridicule 
chaos delà mythologie. 

S’agit-il de l'origine du genre humain 3 
ou de celle du monde ? Ils Ce taifent , ou ils 
débitent la ptemiere futilité qui leur pâlie 
par l’efprit. Ht comment les Grecs auroient- 
ils été en état de décider de pareilles queftions? 
fe regardant comme le centre de l’univers, ils 
traitoient toutes les autres nationsde barbares; 
ils ne connoifloient pas leur propre origine , 
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ils ignoroient celle de leur langue , & fur- 
tout ils ne favoient pas d’où ils tenoient les 
premiers germes de leur religion ; les plus 
fages d’entr’eux foupçonnoient à peine qu’ils 
en fuflent redevables à ces mêmes nations 
barbares , pour lefquellesilsmarquoient tant 
de mépris. Platon a entrevu que bien de noms 
reçus en Grece ctoient originairement des 
noms étrangers : & en effet tous ceux qui 
fervent à défigner les divinités & les fêtes 
font de ce genre : le fonds de l’hiftoire fa- 
buleufe vient de l’Afîe & de l’Egypte , dont 
les colonies ont peuplé les différentes pro- 
vinces de la Grece. Mais les racines de ces 
mots barbares s’étant perdues par le laps de 
tems , & ces mots mêmes ayant été eflro- 
piés à la grecque, on leur a cherché des éty- 
mologies dans cette lajigue : cela eft arrivé 
fur- tout à l’égard du langage religieux; 8c 
Dieu fait les beaux contes que les philofo- 
phes, les prêtres 3 les poctes > les fabuliftes 
ont été obligés d’inventer pour trouver des 
étymologies , ou pour juftifîer celles qu’ils 
avoient forgées de leur propre autorité. 
Ceft-là la vraie origine de la religion , & 
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de la théologie des Grecs : toute la meta- 
morphole n elt qu’une mctamorphofe des 
langues de l’oriçnt 8c de celle de l’Egypte en 
langue grecque. 

On s’apperçoit fans peine de quel poids 
doivent ctre de pareils monumens: jetons 

: )• ! 1. r . t ■ 15 . ! ... , . 

un coup d œil fur ceux que M. Hume recule , 
ou du moins qu’il néglige de confulter. 

Il exifte une hiftoire qui perce à travers 
les épaiilcs ténèbres des tcms fabuleux , qui 
remonte jufqu’à la naillànce du genre humain 
dont elle fixe la datte, qui nous donne une 
idée de l’origine des nations , & de leur dif- 
perfion # fucceflive fur la furface du globe. 
Cette hiftoire a tous les caraéteres d auten- 
ticitc qui manquent à l’hiftoire payenne : 
elle eft foutenue , fuivie ; elle a été fidèle- 
oient confervée , 8c ’tranfmife jufques à nous 
par un peuple dont l’antiquité eft incontef- 
'tablc , 8c qui fubfifte encore , féparé de tous 
les autres peuples : les événemens de ce peu- 

» 1 . • . * t I V- 

pie font étroitement liés à cette hiftoire , 
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8c fa religion fur tout y tient d’une façon par- 
ticulière , religion fondée de tout tems fur 
le pur théïfme , c’cft-à-dirc , de l’aveu de 
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,M. Hume, fur Je fçul fentiment raifonna- 
ble qu’il y ait fur cette matière. Se peut-il 
que cette hiftoire , ce peuple > cette reli- 
. gion aient paru des phénomènes, indifferens 
.à un philofophe qui prétend découvrir Ifs 
. premières idées que les hommes fe font for- 
mées de la divinité ? pouvoit-il fe promet- 
, tre de réu/fir dans fes recherches en négli- 
, géant cette fource > & en ne puifant que dans 
-des fources fufpeétes? 

Il eft vrai que M.., Hume lui même ne 
. femble pas faire beaucoup de fonds fur ces 
. prétendus argumens hiftoriqjuesj.il ne les 
touche que fort légèrement j il ne s’en fert 
que pour fe ménager une tranfition aux preu- 
ves tirées de la philofophie , qui, lui paroif- 
fent viétorieufes & triomphantes. 

Avant de les examiner , fajfqrts t $etjc re- 
marque générale: que lorfqu’il s’agit d’qn 
„ fait , on ne fauroit allez fe mettre eq garde 
contre de petites, probabilités , fondées fur 
des analogies toujours très-imparfaites , & 
fouvent fort trompeufes.. Je conçois qu’une 
chofc pouvoir ou deyoit fe pafter ainfi j donc 
. client pu fe pafter autrement : rien de plus 
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téméraire , ni de plus fujet à erreur que cette 
décifion. Les cvénemens ne fe règlent pas 
fur notre façon de penfer : notre façon de 
penfer doit fe régler fur les événemens : 
quand des monumens authentiques attellent 
un fait , défions-nous de nos fpéculations: 
elles ne font alors que des conjectures, 6c 
de fimplcs apparences qui pour l'ordinaire 
nous mettent à cent lieues du vrai : loin de 
pouvoir contredire les faits , elles ne font 
plaufibles qu’autant qu’elles s’appuyent fur 
des faits. Ce n’eft pas aux philofophes à faire 
l’hiftoire ; encore moins font-ils en droit de 
la façonner à leur gré pour la faire rimer 
avec leurs fyftêmes; mais l’hiftoire doit 
erre le guide 6c le flambeau de la philo- 
fophjg. 

La première preuve de M. Hume eft 
tirée du progrès naturel de nos connoiflan- 
ces. Cette preuve pourroit être hypothéti- 
quement bonne. Si l’on fuppofe des créatu- 
res humaines , forties du limon de la terre , 
& abandonnées au développement naturel 
de leurs facultés *, fans doute qu’elles ne fe 
perfectionneront que par degrés : il s ’écoq- 
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lera bien des fiecles , leur efprir paflera far 
bien des erreurs & par bien des abfurdiccs 
avant qu’il s’élève jufqu a l’origine de fon 
être ; fi tanc eft: qu’il puifie jamais y attein- 
dre; fi peut-être même il ne demeure pour 
toujours] abruti j & réduit à l’état de pure 
animalité. 

Mais ce n’eft ici qu’une fuppofition qui n’a 
pas une ombre de probabilité. La raifon per- 
fectionnée nous apprend que l’homme elt 
la production d’un être dont la puillance , 
la fagefiè , la bonté n’ont point de bornes. 
M. Hume en convient ; mais pourquoi perd- 
il de vue cette grande vérité lorfqu’il en- 
treprend de remonter à la nailïance des re- 
ligions ? N’elt-ce pas de là qu’il devoit partir? 
Craignoit-il que fon hiftoire n’en devînt 
moins naturelle pour être fondée fur la 
nature & la raifon ? falloit-il des hypothe- 
fes chimériques pour lui mériter ce titre ? 

Si dans un de ces mondes innombrables, 
dont le créateur a parfemc l’efpace 3 il Ce 
trouve une planete deftinée au féjour d’une 
créature , laquelle, avec bien des imperfec- 
tions, attachées à fon efpece , renferme 



Digitized by Google 



i/4 Examen 

partant un certain degré de perfectibilité , 
mais qui par lui-même ne fauroit fe dévelop- 
per , ou dont le développement naturel ne 
feroit que fort tardif, fort cafuei , & fore 
incertain. Eft-il à préfumer que Dieu taillera 
ce germe étouffé, ou pour toujours , ou du 1 
moins pendant une longue fucceiliondc fie- 
cles , au bout defquels cct être n en feroit 
encore qua fes rudimens; & puis plongé, 
pour le moins auffi long tems, dans la bar- 
barie, & dans la fuperftition la plus groffiere, 
ne s’en débarrafleroit à la fin qu’avec beau- 
coup de peine, & très- imparfaitement ? Si 
la deftination vifible de l’homme eft decon- 
noître & d’aimer l’auteur de fon cxiftence , 
fera-t-il expofé à manquer cette deftination , 
à refTembler aux animaux brutes , ou à crou- 
pir éternellement dans l’ignorance & dans 
l’erreur ? ♦ 

On m’accordera , fans doute , qu’il eft in- 
finiment plus probable que Dieu fourniffe à 
l’homme des moyens propres à le conduire 
au but de fon exiftence : il pourra le faire de 
deux manières. Ou il placera îes premiers 
hommes dans des circonftances favorables , 
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qui dégourdiront leurs facultés, qui accélé- 
reront la marche de leur intelligence , 8c 
les mettront en état de remonter du'fpcéla- 
cle de la nature jufques à la première caufc. 
Ou bien il fe découvrira à eux d'une façon 
‘plus direéle 8c plus immédiate, peut-être 
* aufli fe lervira-t-il de ces deux moyens à la 
' fois. 

Quand ce ne feroient ici que des hypo- 
' thefes,.il en réfultcroit toujours trois con- 
féquences. t. Que M. Hume n’a pas épuifé 
toutes les polîîbilités. 2 . Que mon hypothéfc 
eft pour le moins aufli bonne que la fleniie. 
3 . Qu elle découle d’un principe folide , in- 
cohteftable , & que lui-même n’ofe pas con- 
tefter ; tandis que la fienne n’eft bâtie que 
fur l’idée vague d’hommes exi flans, fans que 
l’on fâche , ni depuis quand ,* ni "Comment , 
ni pourquoi. 

Mais lorfque je rapproche Ces notions, 
qu’une faine philofophie me fuggere , des 
relations de l’hiftoire,il fne femble voirdif- 
paroître tout ce que l’on y pouvoit foup- 
Çonner de Amplement hypothétique ; tout 
ce que l'on pouvoit ne prendre que pour des 
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préemptions fpécieufes, il me femble que 
je le vois fe réalifer. Je les retrouve, ces 
mêmes notions , dans la plus ancienne des 
hiftoires : j’y vois l’origine du genre humain: 
j’y vois le théïfme difté aux premiers hom- 
mes par celui- meme qui eft l’objet du théïfme: 
de-Jà , par une fuite de générations bien liée, 
je pâlie aux fondateurs d’une famille , d’une 
fociété , d’une nation théïfte , d’une nation , 
dis je , qui a tranfmis cette do&rine pure , 
qu’elle reçut de fes ancêtres, jufques à (a 
poftérité la plus reculée , & dont les annales 
ont été en tout tems dépofîtaires des princi- 
pes du théïfme , & inféparables de ces prin- 
cipes. Alors je me dis: fi la raifon d’un 
côté me fait croire que le théïfme doit avoir 
été la religion des premiers hommes: fi, 
de l’autre , la plus ancienne & la plus authen- 
tique des hiftoires me repréfente les chofes 
précifément de la même façon ; il y a donc 
un heureux accord enjtre l’hiftoire & les en- 
feignemens de la raifon : ces deux fources de 
mes connoi (Tances confpirent donc , 8c fe 
prêtent uneconfimation réciproque , au- lieu 
que chez M. Hume elles font en perpé- 
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ruelle contradiélion : Tes raifonnemens non- 
feulement font démentis pat l’hiftoire , mais 
encore par les principes même qu’il adopte , 
comme des principes raifonnables. 

Ami de la liberté de penfer , j’ai lu , fans 
prévention & fans humeur, les ouvrages qui 
combattent la religion que je profefTe : le 
zele qui foudroie les vices > m’a toujours 
paru le mouvement naturel d’une ame bien 
née; mais il m'a femblé que celui qui s’é- 
chauffe contre les opinions, ne pouvoit, 
en nous foibles mortels, provenir que d’un 
mélange de fanatifme : il m’a feiublé que ce 
netoit pas une impreflion naturelle, mais 
une impreflion faétice , artificielle , qui con- 
trefait la nature. Mais y en lifant dans cet ef- 
prit j les ouvrages dont je viens de parler ; 
j’ai été furpris , plus d’une fois , de voir faire 
à des perfonnes , à qui d’ailleurs on ne fau- 
roit refufer du génie & du jugement^ de 
leur voir faire, dis- je, des raifonnemens 
bien moins philofophiques que ne peuvent 
être tous ceux qu’ils reprochent aux plus cré* 
dules & aux plus fuperftitieux de leurs anta- 
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goniftes, & qui font le fujet éternel de leur 
pliifanrerie. 

Tour ce qu’ils difent , par exemple j con- 
tre la révélation faite à nos premiers parens, 
eft de ce^ ordre. Ils conviennent que le fyl- 
teme de l’univers eft l’ouvrage d’une fouve- 
laine intelligence : il y a donc eu des pre- 
miers hommes fur le globe que nou? habi- 
tons : ils ne fauroient nier que Dieu ne leur 
ait pu manifefter fon exiftcnce , ni que fon, 
intention n’ait été detre connu d’eux; mais 
la méthode de cette manifeftation ne leur 
plaît pas : qu’ils en imaginent donc une 
meilleure 1 Parce qu’ils ne voient plus de 
ces révélations , & de ces çvénemens extraor- 
dinaires auxquels on a donné lç nom de mi- 
racles ris penfent qu’il ne peut jamais y. 
avoir eu rien de pareil ; mais qu’eft-ce qu’ils 
voient, & depuis quand voient-ils ? Ils ne 
font peut-être pas en état de prouver que fans 
une^areille révélation l’homme eût pu for- 
tir de l’état animal , déployer les ailes de fon 
intelligence , & devenir véritablement hom- 
me. Eft-cc montrer un efprit fort étendu. 
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que de conclure de la fitaation préfente du 
genre humain à celle du genre humain à 
peine ébauche? Ces différentes fituations 
exigeoient fans doute différentes écono- 
mies : & quand je confidere les tems des 
miracles 3 je trouve toujours que ces grands 
coups nont été frappés que dans les grandes 
occafions. Le monde nailfant en eut befoin 
pour apprendre à qui il devoir fon origine , 
& pour s'affermir dans la croyance d’un feul 
Dieu : le monde idolâtre en eut befoin pour 
être ramené vers le feul objet digne de fou 
adoration : le monde corrompu en eut befoin 
pour repairer du vice à la vertu , de pour 
empêcher que les principes & les mœurs n« 
s’abrutifTent de nouveau. Ne nous hâtons 
donc pas tant de décider : il peut y avoir 
eu de très-bonnes raifons pour tout celai 
quand même nous ne les concevrions pas 5 
& ne jugeons pas les chofes pafTées & futu- 
res par nos fantaifies préfentes. Les phéno- 
mènes les plus extraordinaires, comme les 
plus communs, ne paroi (fent que parce que 
l’arrangement général , de l’exigence du fyf- 
tême les appelle -, de s’ils ne nous étonnent 
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point dans le monde phyfique, pourquoi 
nous choqueroient-ils fi fort dans le monde 
moral ? Voici en un mot où tout fe réduit : 
La nature de l'homme étant donnée > en tirer 
le meilleur parti pojjible : c’eft , pour ainfî 
dire , le problème que l 'éternelle fagefte 
avoit à réfoudre: notre religion eft une fo- 
lution de ce problème : je fais bien que ces 
phflofophes n’y acquiefcent point fmais out- 
ils propofé quelque chofê de mieux ï s’ils 
l’ont fait , il n'eft pas parvenu à ma con- 
noiftance. Revenons à M. Hume. 

Le fécond argument qu’il emploie pour 
prouver que l’idolâtrie a précédé le theïfme , 
eft pris de l’impoflibilitc qu’il y auroit, félon 
lui f que l’idolâtrie fe fût engendrée de la 
corruption du théïfrac : il fuppofe un théïfme 
fondé fur le raifonnement : & il avoue que 
s’il n’étoit fondé que fur la tradition , il 
pourroit dégénérer au point de fe changer 
en polythéïfme. Mais nous avons vu que la 
raifon & l’hiftoire nous apprennent égale- 
ment que Dieu s’eft découvert aux premiers 
hommes d’une façon particulière. Quelle 
» qu’ait 
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qu’ait été cette façon , ils auront tranfmis 
cette vérité à leurs enfans ; 8c de ia elle fera 
paflce plus loin par la tradition : elle pouvoit * 
donc s’abâtardir par degrés , & s’éteindre en- 
tièrement j l’erreur j la fuperftition, & tous 
les égaremens du monde payen pouvoient 
prendre fa place. 

Cette réponfe fuffiroit. Cependant quand 
nous nous prêterions à l’hypothefe de Mr. 
Hume , quand nous fuppofèrions avec lui 
un théïfme raifonné , je ne vois pas encore 
qu’il ait prouvé l’impolfibilité de la corrup- 
tion d’un pareil théïfme. Voici fon dilemme, 
ce théïfme, dit-il, étoit fondé, ou fur des 
raifonnemensfaciles , & à la portée de tout 
le monde; ou bien fur des raifonneiriens 
difficiles 4 compliqués, & qui ne pouvoient 
être compris que par un petit nombre de 
contemplateurs. Les premiers dévoient avoir 
un effet durable , & par conféquent empê- 
cher la corruption du théïfme. Les féconds 
ne feroient jamais parvenus jufqu’au peuple, * 
& par- là ét oient encore moins fujets à être 
pervertis. 

Mais d’abord , quoique les preuves que 

Tome III . L 
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nous avons de l’exiftence de Dieu foient de 
différens ordres ; la moins compliquée & la 
moins difficile de ces preuves demande pour- 
tant une certaine recherche , 8c un certain 
degré d’attention : d’ailleurs il s’agit de 
concevoir un être immatériel , invifible > 
placé hors de la fphere des fens. Combien 
à tous ces égards le théïTme n’eft-il pas ex- 
pofé à la corruption ? C’eft une grande affaire 
que d’engager le peuple à fe fervir de fa rai- 
lon , & s’il raifonne une fois , il n’eft pas 
dit qu’il le fera toujours: il femble même 
que les conceptions fpirituelles foient pour 
lui un état forcé : à tout moment elles lui 
échappent , 8c il retombe , par fon propre 
poids , dans les fèns 8c dans la matière. * 
On voit combien cette difpofition des ef- 
prits favorifoit & la naifTance .& les progrès 
de l’idolâtrie: il ne faut pas s’imaginer qu’elle 
s’établide brufquement 8c tout d’un coup : 
fon commencement eft infenfible , & fes 
progrès font gradués. On veut fe repréfen- 
ter la divinité: on veut, pour ainfi dire, 
mettre les objets intellectuels en relief: on 
choifit des emblèmes , des types, des hié- 
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roglyphes ; & ces fignes , dont l’ufage ccoit 
d’abord innocent , dans la fuite des tems , 
deviennent des faux dieux : on commencera 
par les fubordonner à l’Etre fuprême : on les 
mettra dans le foleil , dans la lune , dans 
les étoiles: bientôt on les fera defcendre fur 
la terre > on les renfermera dans des ftatues. 
Alors environné de tant de divinités pré- 
lentes & fenfibles , l’idée fubtile de l’être 
invifible difparoît peu-à-peu , jufqu’à ce qu’il 
n’en refte plus aucune trace : il en eft à 
cet égard comme des objets lointains j lors- 
que ceux qui font autour de nous , nous 
affeéfcnt fortement , & abforbcnt toute 
notre attention. Le peuple en revient tou- 
jours à fes idées grolîîeres : que fera-ce fi ce 
penchant reçoit une nouvelle impulfion de 
l'artifice de quelque impofteur qui trouve 
fon compte à l’entretenir & à le fortifier ? 
Si dans le fein du théïfme même , & dans 
les fiecles les plus éclairés il ne fe fait gue- 
res de notions plus faines ; à combien plus 
forte raifon devoit-il s’y affedionner fous 
le régné de l’ignorance & de la ftupidité ? 
& faut - il être furpris de l’entendre s’écrier : 

L z 
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Fais-nous des dieux qui marchent devant 

nous 

v Quand je confiderele fécond membre du 
dilemme de M. Hume \ je n’y trouve pas 
- plus de folidité. En fuppofantque les prin- 
cipes du théïfme aient etc découverts par 
les fpéculateurs ,eft-il abfolument nécelfaire 
que ces principes foient demeurés renfermes 
chez eux? Ne font-ce pas les hommes de 
génie qui créent , pour ainfi dire , les «na- 
tions , qui deviennent les fondateurs & les 

— légiflateurs des peuples ? & ne peuvent-ils 
pas leur faire part de leurs découvertes , les 
mettre fur la voie de la vérité , & procurer 
même au théïfme la fanétion des loix , aufli- 
bien que la famftion religieufe? Confucius 
ne paroîc-il pas avoir été un philofophe de 
cette efpece ? Un pareil théïfme , fondé fur 
le raifonnement > établi par autorité publi- 
que , Sc répandu par la tradition , peut donc 
encore dégénérer , tout comme fi dans Ion 
origine il dépendoit de la révélation. 

Mais enfin ouvrons l’hiftoire : c’eft le fore 
de toutes les hypothefes de M. Hume d’é- 
chouer contre cet écueil. Nous y verrons 
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l’idolâtrie pulluler au fein même du théïTmc, 
nous la verrons étendre fon empire fur les 
cœurs corrompus ôc fur les efprits courbés 
vers la terre. Je ne déciderai point ici fi 
elle a été en vogue dès avant le déluge , ôc 
s’il faut en rapporter les commencemens au 
temsd’Enos: ce fentiment de Maimonides 
& des Rabbins du moyen âge ne s’appuie 
gue fur un partage équivoque de laGenefe : 
cependant l’on voit par la diftin&ion entre 
les enfans de Dieu ôc les enfansdes hommes, 
que dès-lors la corruption s’étoit glirtee dans 
les mœurs , & poùvoit avoir entraîné celle 
de l’efprit. Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
le patriarche Abraham étoit forti d’une fa- 
mille idolâtre, ôc avoir été rappelle au culte 
du vrai Dieu par une vocation extraordi- 
naire. Mais ne nous en tenons qu’aux anna- 
les du peuple Hébreux : elles prouvent par 
des faits indifputables que le théïfmele plus 
pur peut fe convertir dans l’idolâtrie la plus 
grofîîere ; ôc l’on peut au moins en croire 
les hiftoriens dans ^des récits qui font fi peu 1 
d’honneur à leur nation. 

Cependant j comme M. Hume , quoique 
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fans aucune raifon , femble récufer ces auto- 
rités ; voyons jufqii’où nous conduit lhiftoire 
profane. Tout ce que l’on y peut entrevoir, 
c’eft que l’Egypte a été le berceau de l'idolâ- 
trie. Hérodote , Diodore de Sicile , Lucien 
nous difent que le nom des douze dieux 
vient des Egyptiens , qui les premiers ob- 
ferverent les douze aftérifmes du zodiaque : 
qu’ils ont les premiers connu .Lutage des ag- 
tels, des ftatues, des temples: qu’ils font 
les inventeurs des rires, des cérémonies, 
& du langage religieux (i). Et indépendam- 
ment de ces témoignages , de favans hommes 
ont fait voir que toute la mythologie grecque 
étoit empruntée de l’Egypte. Les navigateurs 
Phéniciens puiferent dans cette fource im- 



(l) A’jûJ'iitx. S-jiov "sxij/ov TfUT&i/ç ’A vyumlwc 

yojuleeii t x.a .1 "F-W.itvac mifot cilecy tinDut@t7i j /Sae/ziJc >n , nai 
a.’ytfKy.a.'rx > v»c.t)c SïoîVi a. vmntfxeu afia.( , mi 

t** s* x/dwi f)--) Herod. in Euterpe. 

nf»<rci juiv <5V à.tSrpvrm'i , w hp iît ÏJ'ut'r , ’Aryuimu Xs- 
yoi'Tta «ITM a* XtLjtùy , x.ù ipx eis-etStti , xxi 'rsyutviï 

xaî 7ravt) ôfiii oVotti-ai Si xai ovo/UatTa i.x ïy\«çxi , 

mi xôyot/f Ipoûç htÇxr & c. Lucian. de Syriâ deâ , conf, 
piod. Sic. lib. 1 , cap. II. 
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pure le poifon de l’idolâtrie , & en abreu- 
vèrent les nations chez qui leurs courfes 
maritimes les conduifoient. Après eux les 
diverfes colonies forties de l’Egypte en in- 
fectèrent les lieux de leur tranfmigration. 
Cela explique merveilleufement un fait dont 
notre auteur a pris connoiflfance : c’eft que 
les Grecs 8c les Romains rencontroient 
leurs divinités par- tout où ilsportoient leurs 
armes viétorieufes -, on ne s’en étonnera gue- 
res fi l'on penfe que toutes ces divinités 
avoient une origine commune , 8c qu’elles 
defeendofent toutes également des rivages 
du Nil. 

Mais comment l’idolâcrie eft-elle née en 
Egypte ? Ce n’eft certainement pas de la 
façon dont M. Hume en conçoit l’origine. 
Il y a fur ce fujet un fentiment bien plus in- 
génieux j 8c qui a pour bafe des recherches 
bien plus exaCtes. C’efl: l’abus du langage de 
Paftronomie , 8c des figures fymboliques de 
l’écriture ancienne qui font la vraie caufe du 
mal. Parmi ces figures il y en avoit qui repré» 
fentoient la vraie divinité 8c le culte (impie 
qu’on lui rtfndoit : d’autres défignoient les 

L 4 
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objets les plus intéreflaps pour l’Egypte ; 
comme par exemple le tems du déborde- 
ment du Nil j & celui de fa rentrée dans 
Ton lit , avec les différentes précautions que 
ces époques demandoient : c’étoit , en un 
mot j des affiches qui exprimoient , fous 
différais emblèmes , les fêtes inftituées en 
l’honneur du vrai Dieu, les travaux conve- 
nables à chaque partie de l'année , les réglc- 
mens de police , & d’aqtrcs chofes de cette 
nature. Après l’invention de l’écriture cou- 
rante & populaire , le fens de cette écriture 
fymbolique fe perdit peu à-peu , 6c à la fin 
on prit ces affiches pour les objets mêmes 
du culte. Voilà, «e mefemble, unerepré- 
fentation aflez naturelle de l’idolâtrie, naif- 
lànt de la corruption du théïfmc : je ne m’y , 
arrête pas davantage : nous avons un excel- 
lent livre où tout ceci eft prouvé en détail , 
c’eft 1 ’Hifloire du Ciel de M. Pluche , que 
M. Hume n’a pas même etc tente de réfuter 
dans fon Hiftoire naturelle de la Religion. 

• Après tout, de quoi difputons - nous > 
D’une chofe dont M. Hume va bientôt 
lui- même tomber d’accord. Qu’on life le 

i » 
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paragraphe VIIL II y eft parle d’une efpece 
de flux & de reflux qui fait pafler les hom- 
mes de l’idolâtrie au théïfme, & repaifer du 
théïfme à l’idolâtrie : remarquons bien la 
manière dont fe fait ce retour à l’idolâtrie. 
Les dogmes du théïfme étant trop fubtils 
. pour la portée commune 3 il faut les ctayer 
de la notion d’êtres médiateurs , qui tiennent 
le milieu entre Dieu Sc . les hommes: ces 
êtres deviennent enfuite l’objet principal du 
culte ;& l’on oublie la vraie divinité.^Ici je 
' demande fi la même chofc ne peur pas arri- 
ver, foit que l’on fuppofe un théïfme révélé , 
foit qu’on fuppofe un théïfme originaire- 
ment connu par le raifonnemenr. M. Hume 
fe contredit; & nous verrons que ce n’eft 
pas la feule contradi&ion où il tombe. 

L’explication qu’il donne de l’origine de 
• -l’idolâtrie , eft fondée fur la fuppofirion 
qu’elle a précédé le théïfme , fuppofition 
que je crois avoir détruite.^Cependant je ferai 
encore quelques réflexions fur fa théorie ton- 
cernant la naiffance du polythéïfme. 

Il ne croit pas que les hommes aient été 
conduits à cette fuperftition par la contenu 
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plation des œuvres de la nature ; ces œuvres 
prêchent par-tout l’unité de Dieu. Il nous 
dit pourtant qu’il y a des perfonnes qui ne 
trouveroient pas fi étrange que plufieurs êtres 
fe fuflent concertés pour arranger le plan de 
l’univers , & pour l’exécuter en commun j & 
à ce fujet il cite , dans'une note^ la ftatue 
de Laocoon , qui eft le fruit du travail de 
trois ouvriers. Quoique M. Hume rejette 
cette opinion ; je penfe qu’il fera à propos 
d’ajoiper quelques remarques propresà diflî- 
per tous les doutes que l’efprit humain pour- 
roit fe former fur un dogme aufli impor- 
tant. 

Sans toucher aux argumens métaphyfiques 
qui démohtrent évidemment qu’il ne peut y 
avoir qu’un Dieu unique , il me femble 
que l’on peut direj avec plus d’atfurance 
que ne le fait M. Hume , que quelque • 
grand quefoitle nombre des ouvriers fubal- 
ternes , employés à l’exécution d’un ouvrage, 
le pfan doit toujours être conçu dans une 
feule tête -, cela eft d’autant plus nécelTaire 
que l’ouvrage eft plus compofé , plus uni- 
forme , plus beau & plus parfait. Celui qui 
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drefle le plan , & en cas que l’on en four- 
nifle plufieurs , celui dont le plan obtient 
une jufte préférence ,eftà proprement par- 
ler l’inventeur , ce qui fuppofe déjà une fu- 
périorité d’intelligence , & fait difparoîtrc 
l’égalité des autres. Quel ouvrage eût-ce été 
que cette ftatue de Laocoon , fi chacun des 
trois ftatuaires y avoir travaillé félon fa pro- 
pre fantaifie ; fi l’un avoit fait le prêtre , l’au- 
tre les enfans , le troifieme les dragons 3 fins 
s’attacher à une idée générale , conçue fans 
doute par l’un des trois , & approuvée des 
deux autres : c’eft tout ce que peut fignifier 
ici l’expreflion latine qui dit qu’ils ont tra- 
vaillé de concert (1). Pline dit que le nom- 
bre des ouvriers eft préjudiciable à leur cé- 
lébrité j d’un coté parce qu’un feul ne peut 
pas fe revendiquer toute la gloire , & que 
de l’autre on ne peut pas les mettre tous au 
même rang (2): c’eft que l’honneur de fin* 



(1) De confilii fententia fecere. Plin. Hift. Nat. lib. XXXVI. 

fea. II. 

(î) Quoniam nec unus occupât gloriam , net plures parité h 
nuncupari pofjunt. Ibidem. f 

\ 
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vention n’appartenoit qu’à celui qui avoir 
tracé le deffein, & qu apparemment on ne 
favoit pas 3 du tems de Pline , fi c’étoit Agé- 
landre, Polydorc ou Athénodore. Si le plan 
de la ftatue avoit été un compofé de trois 
idées différentes , & que l’on n’eût point dé- 
féré à un avis général , on auroit grand tort 
de nous la donner pour un chef-d’œuvre qui 
furpafletout ce que la peinture Ôc lafculprure 
om produit de plus achevé ( i ). Au refie , 
cette ftatue s qui oriloit autrefois le palais 
de l’empereur Titus j fe voit encore dans 
les jardins du Vatican : & un habile anti- 
quaire a obfervé que Pline s etoit trompé , 
en la croyant , faite d’une feule pierre ; elle 
l’eft de trois pouf le moins , qui font arti£ 
tement liées par une foudure impercepti- 
ble (2). 

Le polythéïfme , félon M. Hume , doit 
fon origine aux partions excitées par Cette 
alternative de biens & de maux qui partage 



(O Oput omnibus piüurx & Jlatuarix artis prxponendum. 
Ibid. 

(0 V* A&a Erud. anni 1677 > P* M4- 
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la vie de l’homme. Ces pallions nous pei- 
gnent d’abord un pouvoir inconnu &|pvi- 
lible en général. Enfuite le penchant que - 
nous avons de nous figurer tous les êtres 
femblables à nous , donne à ce pouvoir la 
figure humaine, nos organes, & toutes les 
propriétés affe&écs à notre efpece. 

Ce pouvoir en général ferribleroit ne de- 
voir porter que fur un être -, mais eft-il croya- 
ble que des hommes ftupides & matériels 
culfent commencé par fe former l’idée abf- 
traite de pouvoir j & que de cette notion 
intellectuelle iU fulfent enfuite defeendus à 
celle d’un individu, ou de pluficurs indivi- 
dus ? je ne rcconnois point ici la gradation 
naturelle de nos connoiflfances. Il me paroît 
encore moins vraifemblable que les pre- 
mières divinités individuelles donc on fe foit 
forgé la notion , aient été revêtues de la 
figure humaine : on devoir les fuppofer d’un« 
nature plus excellente -, & l’on connoifloit 
déjà des objets qui 3 à des efprirs grofiîcrs 
lut— tout j dévoient paroître plus excellens 
que l’homme. 

Quels font-ils i ce font les corps qui rou- 
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lent far nos têtes, le foleil, la lune, tous 
ces^rillans luminaires qui décorent la voûte 
célcfte. Plus élevés que nous , ils font 
plus puiflans que nous : environnés dc- 
clat &c de fplendeur , ils font d’une nature 
fupérieure : ils ont du mouvement , donc ils 
ont de la vie : mais quel mouvement en 
comparaifon du notre ! 8c par conféquent 
quelle vie ! Ils fe promènent librement dans 
les plaines de l’Ether, tandis que nous fom- 
mgs affaiflés contre la terre. Voyez cet aftre 
glorieux qui fait régulièrement le tour du 
monde , cet océan de feu Sc de lumière , 
dont les émanations bienfaifantes nous éclai- 
rent , nous échauffent., font mûrir nos fruits 
& nos moiffons : je veux le fixer; -6c mes 
yeux éblouis fe ferment: il voit tout , nous 
ne voyons que par lui : fon ablence nous 
replongeroit dans les ténèbres , fi une divi- 
nité moins éclatante ne venoit quelquefois 
nous prêter fon pâle mais fecourable flam- 
beau j à Ton retour elle difparoît avec tout 
fon cortège ,& lui cede l’empire de l’univers. 
* Ne font-ce pas là les idées les plus na- 
turelles que l’on puiffe fuppofer à des hom- 
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mes grolîîers qui fe font une religion ? A la 
place de M. Hume , j’eulTe combiné les paf- 
lions humaines avec le fpeéfaclede la nature, 
je dis avec ce fpeéhicle qui frappe les fens. 
N’eft-ce pas déjà une paffion que ce mou- 
vement que nous éprouvons en voyant le 
lever ou le coucher du foleil , ou en voyant, 
dans une belle nuit , la lune rayonnante au 
milieu d’un ciel parfemé d’étoiles ? Que dis- 
je 2 ce que nous Tentons alors , n’approche- 
t-il pas de bien près d’un fentiment religieux? 
Et fi nous n’étions pas mieux inftruits , pour- 
rions-nous nous empêcher de concevoir de 
la vénération pour des êtres auili magnifiques, 
ôc de nous humilier devant eux? ce qui feroic 
déjà une efpece de culte, d’où il n’y auroit 
pas bien loin jufqu a l’adoration ? 

Platon ôc plufieurs anciens philofophes 
prenoient les aftres pour des êtres vivans ôc 
animés: Philon étoit du même fentiment: 
Origene n’en doutoit pas : ce fut , pendant 
un certain tems , l’opinion de S. Jércimc 
& celle de S. Auguftin : ôc le célébré 
Tycho Brahé étoit , à cet égard, platonicien 
décidé. Clément d’Alexandrie avoir été bien 
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plus loin : il penfoit que Dieu avoit donne 
aux payens le foleil > la lune 8c les affres , 
dans la vue exprplfe qu’ils les adoralTenr, 
8c afin qu’ils ne tombaient point dans l’a- 
théVfme , & il fait çpnfifter leur plus grand 
crime à avoir quitté ce culte pour celui des 
images taillées ( t ). Mais ce n’eft rien en com- 
paraifon des philofophes du Portique y ils 
taxoient d’ignorance, de folie & d’impiété 
ceux qui ofoient nier la divinité des alites (z). 
Si de tels hommes n’ont pu fe garantir de 
cette illufion , il faut qu’elle foit bien na- 
turelle, 8c parconféquent qu’elle ait été bien 
propre à féduirc des hommes grofliers & dé- 
pourvus d’inftru&i on, tels que M. Hume 
fe repréfente les premiers habitans de la 
terre. . * 

f 

(l) "EjttlXivJ't nu TOV MMO» , XXI TM» MÀHVM» , XXI T* XfflfX 

^ f 

ti; Spiurxuxv â imitim o 0»àç to»; jÔtioi» , puant o sô/ucc îrx 
y.ii tsXïov oï&ici ymytici > Tt\î»c xx'i Sixifb’xfûaii. ci St , xxr 
•rxi/T» yncy «*oi tm #m\f xyycèyc n<? , yhmmiiç nrfc-rt)(KxàT*f 

iyxKyxa i , xcù fût ytaxtciamai , xf'imrrxi. fcc. Stromat, 
lib. VI , c. 14. 

( 1 ) Refiat , ut motus Jiicrum fit voluntariug , & qu* qui 
vident , non indoQc folùm , verùm etiam impie faciat , fi deos 
ejje negtt. Cic. 4c Net. Dcoruut , lib. il. 
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Et fi ces phénoruenps journaliers , paifi- 
bles âç bienfaifans ne faifoienr point d’im- 
preffion fur eux ; n’y en a-t-il pas de plus 
rateis de plus bruyans & de plus terribles ? 
jcs vents & les orages qui ruinent le travail 
.de la campagne , le bruit effrayant du ton- 
nerre ,1e ciel embrafc d’un bout de l’horifon 
à l’autre , ôc la foudre en éclat; Il y a peu 
d’hommes, de ceux môme qui le vantent 
d’avoir dépouille tout fentimenr de religion, 
peu de vrais, & encore moins de prétendus 
philofophes à l’épreuve d’une pareille feene j 
■combien donc en dévoient être frappés des 
.hotprnes à demi-fauvages ? A ne regarder la 
•religion que comme l’ouvrage des pallions , 
je ue vois pas qu’il fut fi ablurdc de s’écrier 
avec'Pétrone. _ 

Primus in orbe Deot fuit timor, ardua ceelo 

Fulmina cum codèrent , di/cujfuque moenia fiarrtmit , 

• Atque iftut flagrarct Athos. 

4 En s’y prenant de cette façon , M. Hume 
avoit encore l’hiftoirc pour lui. Le culte des 
aftres eft le plus ancien dont elle fade men- 
tion : le foleil croit adoré fous le nom de 
Tome III. M 
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Mithra chez les Perfes , fous celui de Bêlas; 
d’Adonis , de Moloch en differentes con** 
trées de l’orient , fous celui d’Ofiris en 
Egypte j d’Ammon en Libye, de Bacchus, 
d’Apollon , de Jupiter , & d’Hercule dans 
la Grèce. Toutes les nations idolâtres qui ha- 
bitoient le pays de Canaan étoient infeétées 
de ce .culte : dc-là les précautions ferupu- 
lcufes du légiflateur des Juifs j & la maniéré 
dont elles font exprimées, fait voir combien 
naturellement l’efprit humain panche vers 
cette efpece d’idolâtrie (1) : auffi les pré- 
cautions deMoyfe n’cmpêcherent-elles point 
que les Juifs n’y tombaffent plus d’une fois. 
Les premiers Grecs ne connurent d’autres 
divinités (i) j & le mot même^ qui dans 
la langue grecque lignifie Dieu , cft dérive 



( 1 ) Ne forte eltvts oculos tuos in ccelum, & videas folem , 
& lunam , atqut fiellas , cum univerfo exercitu calorum , & 
împdlaris , & adores atque colas ta. Deur. c. IV. 

(») Qaiyortdu /moi éi irpû'Tet tu» ày&poiireey mpi t»» 'EfadJ'a. 
tWTWS [amcuc 3sc>t)( trytîeSai , tSjrnp vû» «roM.o» fia.f0a.peiy , 
"Hxioy , kx'i ZiMi'txv , Kxi ri» , Keù ‘Aipx , ko.) Oyfctvo», Plato» 
in Cratylo. 
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d’un verbe qui lignifie courir , fc mouvoir à 
par allufion au mouvement des aftres ( 1). 

Les météores eurent aulTi leurs adorateurs, 
principalement parmi les nations barbares: 
les Perfans adoroient la terre , le feu , l'eau 
& les vents ( 1 ) \ les Péruviens le tonnerre 
& la foudre : parmi les Romains même il 
eft parlé d’un Jupiter Fulgur , qui paroît avoir 
été une divinité particulière : ce qu’il y a 
de certain , c’eft que la foudre palîoit chez 
eux pour une portion détachée de la planète 
de Jupiter, qui retenoit encore fa nature 
divine , & qui prévoyoit l’avenir : fur cela 
ctoit fondée la fcience fulgurale des vieu* 
Erruricns. Je ne parle point ici du culte du 
ciel Sc de l’Ether, qui eft poftérieur à celui 
desaflres, & qui me paroît être déjà unra- 
finement d’idolâtrie. . 

Mais c eft alTez nous arrêter à cette ma- 
tière *, je palTe à l’origine du théïfme, les 



( I ) *At« Si tturx cpâvrit Ttâ.i'tx ctfv iôvï* iiiy.it , xsl» 
3-jovtoi , in b 'riu'Tti ait fiftett fit $wv > &*oot aincùt 
ijrovo uiaeu. Ibid. 

(1) Herodot, in Clio. 

Mi 



Digitized by Google 



!$® Examen 

idées de M. Hume fur ce fujet font peut- 
être le morceau le plu» curieux & le plus 
Singulier de cet ouvrage fi plein de fingu- 
laricés. En fuppofant le théïfme poftcrieur 
à l’idolâtrie > en niant qu’il foit l’ouvrago 
du raifonnement , en mettant de côté la ré- 
vélation, ne croiroit-on pas qu’il ne refte 
plus rien à dire, Ôc que toutes les hypothe- 
fes font épuifées ? M. Hume a trouvé dans 
la fubtilité de fon efprit de quoi en fabri- 
quer une toute neuve -, la voici : 

Une nation -idolâtre du nombre des dieux 
quelle adore , en choifir un qu’elle met au 
premier rang : on flatte ce dieu , on le cour- 
tife , on exalte fes attributs : c’eft à qui ren- 
chérira fur fes titres : l’idée qu’on s’en forme 
s’aggrandit de jour en a la fin , enivre 
d’éloges & d’encens à force d’exagération , 
& de pieufes hyperboles , ce dieu devient 
l’être fuprême , l’être infini ., l’être par ex- 
cellence, le créateur & le maître de l’uni- 
vers. 

Se feroit-on attendu à un pareil expédient? 
Mais à quoi tient cette toile fi fubtilement 
ourdie ? A rien du tout , elle voltige dans 
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l’air j le moindre fouflc l’emporte & la 
détruit. 

Y a-t-il un fcul exemple d’une nation, 
d’une fociété , d’un particulier qui par ce 
chemin- là foit arrive aux principes du théïf- 
me ? Eft-ce ainft que Ce forma le théïfme 
des anciens philofophes ? celui des chrétiens? 
celui des Juifs ? M. Hume n’oferoit l’aifir* 
mer ; cependant il fait , par rapport au 
théïfme judaïque, une infinuation oblique 
6c entortillée, qui]femble tendre à le rappro- 
cher de fan idée. • * 

Apres avoir dit que le ravifleur d’Europe 
cft devenu , par degrés , le optïmus maxi~ 
mus du monde payen , il ajoute que c'ejl 
ainfi qu’une bonne partie de la populace 
juive ne paroît avoir regardé le vrai Dieu 
que comme une divinité nationale. 

On ne voit pas trop à quoi cela peut 
aboutir. Où cft la comparaifon ? Jupiter 
s’eft élevé , dans l’efprit des payens , au pre- 
mier rang : Dieu s’eft dégradé , dans l'efpric 
des Juifs , à un rang fubalterne : d’un côté 
il y auroit une amélioration du polythéïfme, 
de l’autre une corruption du théïfme ; cela 

M 3 
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Elit deux chofes diamétralement oppofées.' 
Que lignifient donc ces deux mots c’ejl ainji y 
lorfque c’eft précifétnent le contraire. 

•Si la populace des Juifs s’eft forme de 
Dieu des idées familières jufques à l’abfur- 
dité, pendant que leur religion préfentoit 
les idées les plus fublimes ; cela prouve 
qu’on peut defeendre des idées fublimes à 
des Idées abfurdes \ & rien n’eft plus vrai 
ni plus contraire au fentiment de M. Hume : 
on voit bien que le peuple peut corrompre 
les religions les plus pures i mai£ il ne fau- 
roit les inventer j elles ont une origine plus 
noble. 

Enfin de Yoptimus maximus des payens 
il y a encore bien loin jufqu’à l’Etre infini, 
créateur 8c confervareur du monde. M. Hume 
convient lui meme que les idolâtres n’ont ja- 
mais fongé à donner aucun de ces attributs à 
leursdivinités. Le furnom à' optimus maximus 
n’appartenoir proprement qu’au Jupiter du 
capirole j & l’on voit dans Cicéron que tout 
ce que les philofophes mêmes pouvoient 
entendre fous ce nom de plus grand & de 
plus fublime , fe réduifoit au ciel ou ï 
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l’Ether (i). Dans la fuite il fut donne aux 
empereurs (z ) , ôc même à des fonds de terre 
libres de toute forte de charges & d'im* 
pots (3). Je ne garantirais pourtant pas 
qu’originaircment cette épithète honorable 
n’ait été pillce dans quelque religion thcïfte , 
& appliquée mal-à-propos à un être aufli ri- 
dicule que ferait Jupiter. 

Mais lailTons-là les faits , dont M. Hume 
s’cmbarralTe fi peu : & faifons palTcr fon opi- 
nion par l’épreuve de la philofophie. Si par 
la route que M. Hume a tracée , le peuple 
peut parvenir aux mêmes vérités où la raifon 
conduit le fpéculateur , & la révélation, le 
fidèle -, le peuple eft donc en état de former, 
& de concevoir les notions abftraites d’infi- 
nité, de (implicite, de fpiritualité , de fou- 




(1) Hune igitur Enniui , ut fuprd dixi , nuncupat ita 
diccns : 

Afpîcc hoc fublimecandens , quem invocant omnes , Jo- 
vem. 8c c. Cic. de Nat. Deor. Iib. II. 

(») Plin. in Pknegyrico. 

- (5) F un dus optimu* maximus : optimum maximum traderc, 
Expreffions u fûtes chez les Jurifconfultes. 

M 4 
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veraine perfe&ion j de création , 8c ainfi de 
fuite. Voici donctout d’un coup un peuple 
philofopiic ï & ce qoi eft plus fingulier en-* 
cote , la flatterie outrée devient de la métâ- 
phylique. Mais fije peuple eft capable de fe 
faire de pareilles conceptions j il le fera , à 
plus forte raifon 3 de comprendre la futilité 
du polythéïfme 8c de la théologie payenne , 
ce qui coûte infiniment tnoins d’efforts , 8c 
ne demande que l’afage libre du fefts com- 
mun. Si le peuple faific les abftra&ions phi- 
losophiques , il lui fera bien plus facile de 
fecouer le joug de l’idolâtrie , 8c de fe faire 
untheifme raifonrié. C’eft ainfi que M. Hume 
s’enveloppe dan» fes propres fubtilirés. 

S’il prétexte que l’exaltation ii#4-idée du 
dieu favori ne va point-ja^u'à cette hauteur ÿ 
il efi: clair aufîi qu’elle ne va pas jufqu’au 
théïfme , & que les religions théïftes n’en 
fauroient être le réfultat. 

Et comment feroit-il poffible qu’elles le 
fuflent ? Prenons un Jupiter, & tâchons 
d’en faire un être infinie comment nous y 
prendrons* nous ? Lui lai fierons- nous les qua* 
Jités 8c les actions que la fable lui attribue 
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cet être rout-parfait fera c- il encore le fils de 
Saturne , le mari de Junon , le taureau d’Eu- 
rope, le cygne de Leda ? Retrancherons- 
nous toutes ces imper ferions ? Ce n’eft 
plus Jupiter*, c'eft toute autre chofe fubfti- 
ruée à fa place. Nous avons donc reconnu 
que Jupiter n’eft qu’une chimère: nous l’a- 
vons anéanti , & au lieu de lui nous ado- 
rons le vrai Dieu. Or c’eft ici le thcïfme de 
la raifon ; & non celui de la Batterie. 

Rien de plus foihle que les preuves de 
M. Hume. L’exemple du fervileeourtifan , 
qui divinife le monarque , vient ici tout-à- 
fait hors de propos. Le monarque érigé en 
dieu fubalterne dcmeurcroit le même indi- 
vidu perfonnel , qu’il étoit avant fon apo- 
théofe. Alexandre, fils de Jupiter Ammon , 
cft encore le vainqueur de~Dartlrr, 4e meur- 
trier de Clitus , l’incendiaire qui brûla Per- 
fépolis," L’alliage des fuperftitions avec le 
théifme , prouve que le thcïfme peut fe 
détériorer -, mais il ne prouve abfolument 
point que le théïfme dérive de la fourcc 
que M. Hume a imaginée. • 

Je n’ai que deux mots à dire fur le pa- 






i8 6 Examen 

rallele de l’idolâtrie ôc du théïfme. M . Hume 
vante fort l’efprit tolérant des idolâtres , ÔC 
il en fait avec Tintolérance des théïïles une 
comparaifon qui tourne toute à l’avantage 
des premiers. Mais en examinant la chofc de 
plus près j il fe trouvera que pour la plupart 
les idolâtres n’ont été tolérant qu’envers 
les idolâtres , & cela étoit fort naturel. 
Les divinités des différentes nations ctoient 
ou les memes fous différens noms , ou 
du moins de la meme extraction ; de forte 
qu’il étoit aifé de les concilier : quelques 
douzaines de dieux de plus ou de moins, 
ne faifoient pas un objet: l’olympe étoit 
affez fpacieux pour les contenir, ôc quoi 
qu’en penfe Lucien ( i ) , il iCcioit pas à 
craindre qu’ils fifTçût-*enchérir le nedar ôc 
l’ambroifie. Mais M. Hume nous perfuadera- 
t-il que l’idolâtrie ait toujours ufc d’une 
égale douceur envers le théïfme ? Lhiftoire 
de l’églife judaïque , celle de l’églife chré- 
tienne fous les empereurs , celle du Japon 



(i) Concilium deorum. 
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le d’autres prouvent trop manifeftement le 
contraire. 

Le théïfme ne prêche que paix, douceur 
le charité: il nous dit que tous les hom- 
mes font nos freres , le que nous devons 
les aimer comme nous - mêmes. L’être que 
le théïfte adore eft la fouverainc bonté. 

C'tfi le pert & l’ami de toute la nature. 

Comment (croit-il poffible qu’une doc- 
trine auffi fainte le auffi pure autorisât les 
horreurs de la perfécution î Et peut- on j 
fans profaner le glorieux nom de théïfte , 
le donner à des fanatiques qui fc repréfen- . 
tent le meilleur des êtres comme un tyran 
faible, capricieux 3 vindicatif Se fanguinaire? 
Eft-ce là l’idée que nous en donne la religion 
naturelle? N’cft-ce pas ptotèr«eUe que fc 
faifoient les payens de leurs fauftes divinités? 

L’unité de Dieu, dit M. Hume, femble 
exiger une unité de foi & de cérémonies. 
Toute la force de raifonnement confifte dans 
le retour du mot d’unité j 3c par cônféquent 
il ne fauroit être celui d’une théïfte raifon- 
nable. 
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Le the’ifme n’eft donc perfécuteur qu’au- 
tant qu'il eft corrompu , qu’autanr qu’il eft , 
pour ainfi dire, amalgamé avec la fuperfti- 
tion. Une preuve évidente que l'efprit per- 
fécuteur naît de la fuperftition , c eft que 
moins une religion eft fuperftitieufe , moins 
elle eft pcrfécutrice. Dans le tribunal qui 
livre aux flammes les Juifs & les héréti- 
ques , je ne vois autre chofe que fuperfti- 
tion qui perfecute le théifme. Le gouverne- 
ment de l’Angleterre, 8c celui de la Hol- 
lande méritent , fans doute , des éloges à 
caufe de leur tolérance i mais eft-il décidé 
que 1 efprit de la religion n'influe pour rien 
dans cette modération du gouvernement , 
fi conforme à cet efprit ? fi elle— naccom- 
commode pas toujotrrs'Tc clergé > ce n’eft 
que dans les cas où l’efprit du clergé différé 
de l'efprit de la religion. 

M. Hume n'eft pas mieux fondé à foutenir 
que le théïfme énerve le courage. Les vertus 
monacales ne font pas les fruits du théïfme, 
mais de la fuperftition. Je ne crains point 
d avancer que. proportion gardée il y a eu 
plus de grands hommes & de héros parmi 
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les rhéïftes que parmi les idolâtres , 8c ce 
qu'il faut fur-tout remarquer, des héros 
moins féroces & moins inhumains. 

Il y a un contraire étonnant dans les ta» 
hleaux de M, Hume , & ce conrrafte va fou- 
vent jufqu’à la contradi&ion. Tantôt il dit 
que l’idolâtrie bannit tout Sentiment d’hu- 
manité; tantôt il n’y a rien de plus doux ni 
de plus fociable que l'idolâtrie. Quelquefois 
la fupcrftition lui paroît légère, commode 
& riante ; d autres fois , importune 8c infup- 
poitable. Ici, il nous peint la mythologie 
payenne comme remplie d’abfurdités ; là , il 
la trouve tout-à-fait plaufible ; il n’y voit 
rien d expre/ïcment contradictoire ; il foup- 
çonne meme quelle pourroit fort bien être 
téalîfée -dans jquclque planete. 

Prefque tout ce dm lu uni Lmpiiun 

des fyftêmes , 8c de la conduite des hommes 
n’eft malheureufement que trop vrai : 8c en 
général cet ouvrage eft plein de chofcs excel- 
lentes, aufli finement penfées qu’heureu- 
fement exprimées. Entre plufieurs recherches 
intéreflanres dont il eft agréablement mé- 
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lange, je trouve une note qui me paroît 
mériter yn moment d’attention ( i ). 

Elle contient deux pacages , l’un de Ta-* 
cite , l’autre de Suetone , par où il paroîtrôit 
que ces fages payens ( c’eft: ainfî qu’on les 
appelle ) auroient pris la religion des Juifs , 
Sc celle des Egyptiens pour une même re- 
ligion. 

Je ne vois pas que cela s’enfuive abfalu- 
ment de ces palfages. Pour que le fénat de 
Rome proferivît à la fois le culte juif & le 
culte égyptien , en exilant ceux qui les pro- 
fefloient dans l’ille de Sardaigne i il n’étoit 
pas nccefTaire que ce fût le même culte j il 
fuffifoit que l’un & l’autre fût oppofé au 
culte romain , & par-là fût regardé comme 
egalement fuperftitieuxjJ^n^^crois pas qu’il 
faille attacher un autre fens à l’expreflion 
eâ fuperflitione. Il n’eft guercs probable que 
durant le tems que ces religions croient to- 
lérées dans la capitale du monde , on ne fe 

» 

foit pas apperçu de leur énorme différence ; 
à moins que ces rites égyptiens , dont il eft 

(l) §• XII, 0» (d)» r- 
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parle , ne fulTent du judaïfme mêlé avec la 
doctrine myftique des prêtres de l’Egypte : 
mais alors la remarque de M. Hume porte- 
roit encore à faux; car c’eft: l’idolâtrie égyp- 
tienne qu’il prétend avoir été confondue 
avec le culte des Juifs. ^ 

Il n’y eut jamais deux religions plus oppo- 
* fées. Tout le culte mofaïque paroît n avoir 
été inftitué qu’à la dérifion du culte égyp- 
tien, ou plutôt pour le faire détefter. Le 
bœuf devant lequel l’Egypte fléchifToit les 
génoux ; les Juifs Poffroient en facrifîce : 
ils mangeoient le bélier ou l’agneau pafcal 
à l’équinoxe du printems , le jour même que 
les Egyptiens le portoient en triomphe dans 
une folemnelle proceflîon 5 & ils le man- 
geoient pour fe fouvenir de la grâce que 
Dieu leur avoit faite entes- wgawt de ce pays 
idolâtre. On fait que fous le fécond temple 
les Juifs ne fe font plus rendus coupables 
d’idolâtrie, & que depuis lors jufques à nos 
jours il n’en ,eft pas refté la moindre trace 
parmi eux. .C’étoit donc une TagefTe bien 
étrange que celle de ces fages payens , qui 
confondoient le théïfme le plus pur avec la 
plus craflfc & la plus brutale des fuperftitions. 
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Mais Tacite en particulier fa voit que les 
Juifs ne reconnoilToient qu’un feul Dieu 3 
& ne l'adoraient qu’en efprit : il favoit qu’ils 
ne fouffroient aucun fimulacre dans leurs 
villes 6c encore moins dans leurs tem- 
ples (ij. Il eft vrai que par un traversin- 
concevable le meme Tacite , au même livre 
de fes hiftoires, dit que les Juifs ont placé • 
la figure d’un âne dans leur fan&uaire , en 
reconnoiflance de ce qu’une troupe de ces 
animaux les avoient conduits à des fontai- 
nes j lorfqu’errans avec Moyfe dans les dé- 
fères ils rifquoient de périr de foif. 

Cela ne prouverait pas à la vérité que 
Tacite ait taxé les Juifs d’avoir adoré cet 
animal , 6c encore moins qu’il ait confondu 
leur religion avec celle jW' Egyptiens. Ce- 
pendant <i! faut avouer que les plus fages 



(i) Judai mente folâ , unumque numen intclligunt. Pro- 
fanos qui Deûm imagines mortalibus materiis in fpecies homi- 
num ejjingunc. Summum illud , & etternum , neque mutabile , 
neque moriturum. Jgitur nulla fimulàcra urbibut fûts , nedunt 
templis (uni. Non regibus hxc adulauo , non Cxjaribus honor. 
HUI. lib. V. 

même 
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même d’entre les payens fe font fait d’é- 
tranges idées de la religion juive : c’eft 
que n’étant pas en étar de confulter les livres 
fymboliques des Juifs ; ils n’en jugeoienc 
que d’après les apparences ôc les démonftra- 
tions extérieures. Les uns les accufent d’ado- 
rer une tête d’âne; d’autres voyant qu’ils 
s’abftiennent foigneufement de toucher les 
pourceaux , regardent cette horreur religicufc 
comme un hommage religieux : Plutarque 
eft dans cette erreur ; de ce n’eft pas la feule : 
la fête des tabernacles ôe celle même du 
fabbat, il les prend , fans héfiter^ pour les 
orgies de Bacchus. 

Mais l’opinion la plus accréditée, c’étoit que 
les Juifs ne reconnoifloient d’autres dieux 
que le ciel Seules nuages. Tout le monde 
fait ce vers de JuvcnarfTVW lî'Urrpere qui 
refpecle le fabbat , ils n adorent que les nuées, 
<$* la divinité du ciel (i) ; c’eft-à dire, le 
ciel qu’ils croient être une divinité. Les pre- 



(>) Quidam fortiti metuentem Sabbata patrem , 

Nil prêt ter nubes & Cotli numen adorant. 

Sac. XIV. 

Tome III. N 
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micrs chrétiens encoururent le même repro- 
che j & l’on peut obferver en général que 
c’étoit-là le lieu commun dont fe fervoienc 
les idolâtres contre les thcïftes. Ils ne con- 
cevoient pas que l’on pût adorer ce qui n’é- 
toit pas matériel & fenfible: & de-là ils 
ftiroient la conclufion immédiate que l’ado- 
ration du théïfte s’adrefloit à l’étendue du 
ciel , ou bien aux amas de vapeurs qui na- 
gent dans l’atmofphere : témoin ce perfifflage 
d’Ariftophanc , lorfqu’il met cette fameufe 
priere dans la bouche de Socrate , Air 
immenfe , puijjant monarque > qui tiens la 
terre fufpendue ! & toi brillant éther ! & 
vous nuées , vénérables déeffes 3 qui tonnc % , 
& qui lance% la foudre (1) / Onjt-oi^par-là 
quelle foi méritenjJc^-dCfîvâjns profanes, 
lorfquils traitent du culte des nations étran- 
gères , & fur-tout des nations théïftes. 

M. Hume propofe auffi une difficulté contre 



(i) "'CL S'iSTim «taf . àfjLt'Tfm’ àtif , Sc foi: <m yh /utriufor. 
Act/un-pi ( t* ’A»% , v* pleut* , riftheti /?fcvT>i<ri£t« 

peunth 



Axiftoph. NfVtXoj. 
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la théologie égyptienne, prifc de la trop 
grande multiplication des dieux animaux , 
8c en particulier des dieux chats. Il la réfout 
fort plaisamment en difant que Ton n’ado- 
roit que les divinités adultes, 8c qu’il ctoié 
permis de noyer les petits dieux. J’ajoute- 
rai quelques obfervationsà cette conjecture. 

1 . Les Egyptiens n’honoroient pas tous 
les animaux*, ceux qu’ils n’honoroient pas, 
ils les tuoient , 8c les mangeoient s’ils étaient 
mangeables. La chevre étoit l’animal facrc 
de Mendes j. 8c l’on y mangeoit la brebis : 
celle-ci étoit la divinité de Thebes , où l’on 
mangeoit la chevre. 

z. Il étoit permis de trafiquer des ani- 
maux facrés : 8 c par conféquent il étoit per- 
mis de les tranfporter hors du pays , par où 
il étoit aifé d’empêcheTüJU'lls ne-6. multi- 
pliaflent trop , 8c que leur abondance ne 
devînt nuifible aux hommes. 

5 . U y eut des degrés dans le culte des 
animaux : les uns étoient plus , les autres 
moins refpeétés. Les Mendéfiens , par exem- 
ple, faifoient plus de cas d’un bouc que 
d'une chevre ; les Coptes , au contraire * 

Ni 
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tomboient à gcnqux devant la chevre fau- 
vage, tandis qu’ils en mangeoient le mâle. 

4. Il paroît que l’animal fpécialement ho- 
noré étoit toujours l’animal individuel qui 
Ivoit fervi dans la pompe des fêtes, & que 
l’on confervoit dans uîi lieu honorable. C’eft 
ainfî que le bœuf reçue les hommages divins 
à Memphis de à Héliopolis. On n’avoir pas 
la meme déférence pour les autres individus 
de fon efpece : & il y a même des indices 
qui feroient voir qu’en certaines occalions 
on lésa tués., mangés , immolés. 

5. Outre que plulîeurs de ces animaux 
s’entredétruifoient eux-mêmes, peut-être 
lorfqu’on célebroit la fête d’un animal , éroit- 
il d’ufage de lui facrifier un cert3iü-*ombre 
de fes ennemis * coinnx^ la divinité du jour 

6. Une marque claire que dans certaines 
conjon&ures il étoit permis de fe défaire de 
fes dieux, c’eft que le vénérable Apis lui- 
même ne mourroit jamais de mort natu- 
relle : on le noyoit, & l’on faifoit de grandes 
lamentations fur fon décès. Il eft allez vrai- 
femblable que l’on n’aura pas gardé plus de 
ménagemens pour les chars. On pouvoir fans 
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doute les tuer, pourvu que ce fût cil cere- 
monie. 

7. Il y avoit certains quadrupèdes , de- 
vant lefquels toute l’Egypte fc profternoit ; 
& avouons franchement que les chats étoient 
de ce nombre : leur culte ne fe bornoit pas 
à une ville ou à un canton ; il croit univer- 
fel. Cependant il y avoit quantité de moyens 
propres à prévenir les fuites de leur cxceflîve 
fécondité. On pouvoit exporter , comme 
nous avons déjà vu : on pouvoit féparer les 
mâles des femelles , ôc mettre un frein aux 
promenades no&urnes : on pouvoit, par un 
refped politique les encager dans un lieu par- 
ticulier de la rnaifon } &y rendre, en pleine 
liberté de confcience, fes très- humbles dévo- 
tions à cette bfpece Je dieux pénates. 

Le le&eurexcufera ceT^IgrelIîonS. Je pafle 
tout d’un coup , à la conclufion de l’ouvrage 
deM. Hume, & je finis avec lui. 

En voyant , d’un côté , l’unité de Dieu 
prouvée par les merveilles du monde phy- 
fiquc : en confidérant , de l’aurre , les contra- 
riétés qui régnent dans le monde moral , les 
viciflitudes de la vie humaine , tant d’opi- 
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liions oppofées les unes aux autres , & peu 
d’accord avec elles-mêmes, enfin la conduite 
des hommes fi contraire à leurs opinions *, 
M. Hume croit qu’il ne refte d’autre parti 
qu’à douter, & à fe réfugier dans les régions 
obfcures, mais tranquilles de la philofophie. 

Je ferai de fon avis , aufii-tôt qu’il aura 
prouvé que le fcepticifme eft un état de re- 
pos: 8c que l’efprit humain, environné de 
ténèbres , flottant dans le doute , l’incertitude 
peut goûter une folide paix , & jouir d’une 
tranquillité durable. Cela fe pourroit peut- 
être lorfque le fujet eft indifférent i mais celui- 
ci nous intérefle de trop près pour le laifler 
ainfi à l’abandon , & pour ne pas defirer d’en 
être éclairci , il me femble dor^qu’il y a 
quelque chofe de ipicu*^faire. 

Lés œuvres de la nature m’annoncent une 
fuprême intelligence: les petits détails de la 
vie humaine ne fauroient renverfer cette 
grande vérité. Quand je ne verrois donc point 
de moyen de concilier les défordres appa- 
reils du monde moral avec l’ordre du monde 
phyfique j je ne m’en prendrois qu’à la foi- 
bleffe de mes lumières. Je me dirois toujours : 
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celui qui a formé ces grands globes qui rou- 
lent dans l’immenfité , avec tout ce qu’ils 
renferment : celui qui a tracé leur route , 

■ & les y conduit avec tant de régularité , effc 
encore celui qui dirige les événemens qui 
arrivent fur leurs furfaces : tandis que l’uni- 
vers entier effc fon ouvrage -, croirois-je que 
ce petit coin de cet univers foit fouftrait à 
fa domination ? Il y veille fans doute -, mais 
d’une maniéré qui pafle ma comprchenfion.» 
6c qui peut-être n’en effc que plus fage. Je ferai 
fortifié dans ces idées , fi la faine philofo- 
phiemefait entrevoir que ces chofes , qui 
au premier abord paroiiïcnt fidifeordantes , 
peuvent Ce concilier : 6c fi je trouve une 
religion qui les concilie en effet, ce fera pour 
moi une des plus fortes preuves de la vérité 
de cette religion. — - — — - 



Fin du troijicmc Volume . 
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